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            Écrivain prolifique, adepte de l’absurde et de la démesure, Serge Brussolo, né en 1951, a su s’imposer à partir des années 1980 comme l’un des auteurs les plus originaux de la science-fiction et du roman policier français. La puissance débridée de son imaginaire, les visions hallucinées qu’il met en scène lui ont acquis un large public et valu de figurer en tête de nombreux palmarès littéraires.

            Le Syndrome du scaphandrier, La Nuit du bombardier ou Boulevard des banquises témoignent de l’efficacité de son style et de sa propension à déformer la réalité pour en révéler les aberrations sous-jacentes. Ses derniers romans, Frontière barbare et Anges de fer, paradis d’acier, paraissent directement en poche, dans la collection Folio SF.

        

  
          La guerre et le courage ont fait plus de grandes choses que l’amour du prochain.

                FRIEDRICH NIETZSCHE

                Ainsi parlait Zarathoustra
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                Comme cela se produisait de plus en plus souvent, David Sarella fut réveillé par le martèlement des canons de la Défense Contre Avion qu’accompagnait le cliquetis des douilles d’obus de 20 ou de 35 mm rebondissant sur le béton de la plate-forme de tir au sommet de la forteresse. L’air, alourdi par la puanteur de la poudre brûlée, lui ravagea les sinus et le fit éternuer. Il s’assit au bord du lit en grimaçant. Depuis quelque temps, et sans qu’il fût en mesure de l’expliquer, les douleurs de l’âge mûr se réinstallaient dans son corps pourtant artificiellement rajeuni lors de son séjour à Ozataxa. Tout se passait comme s’il était à la fois jeune et vieux. En lui, semblaient désormais cohabiter un adolescent et un quinquagénaire en perpétuel conflit, et dont les prises de bec avaient pour effet de torturer ses organes, ses os et ses tendons.

                Les dents serrées, il se redressa et, s’emparant d’une serviette-éponge, essuya la sueur sur son torse nu. On crevait de chaud dans le bunker de béton qu’il occupait au QG de l’escadron d’artillerie.

                Bien qu’officiellement il fût toujours camerlingue du néo-pape Nothanos III, il n’entretenait plus aucun contact avec le tout-puissant pontife « cloné » par la créature d’Ozataxa1. Au cours des trois dernières années on lui avait confisqué les privilèges dont il jouissait aux premiers temps de leur collaboration. Oh ! cela s’était fait sans violence ni condamnation verbale ; simplement, on l’avait éloigné des affaires de la papauté pour le cantonner au poste subalterne de superviseur de la haute ligne de défense. Un titre qui dissimulait en réalité un travail de comptable en obus et munitions diverses. Il s’usait les yeux à éplucher ses rapports de canonniers ; son rôle consistant à établir des listes de pièces de rechange et des bordereaux de commandes.

                Il supposait que Nothanos III, rassuré sur la santé du fœtus cloneur, avait décidé de se passer des services de ce vétérinaire qui en savait trop long sur les manœuvres souterraines de l’Église. Peut-être même le pape couvait-il le secret espoir qu’une explosion le raierait de la liste des témoins encombrants ?

                David ne nourrissait guère d’illusions sur son statut au sein de la forteresse papale. Il n’était qu’un prisonnier en uniforme chamarré de galons dorés, un serviteur du Pardon Universel Intergalactique, la secte qui dirigeait la société protectrice des monstres, et dont toute la philosophie tenait en cette affirmation : « Les extraterrestres sont des sauvages, soit, mais il faut leur donner le temps d’évoluer. Leur civilisation est encore en enfance, avec la maturité leur viendra l’amour d’autrui. » Précepte qui ravivait la haine raciale de soixante-dix pour cent des Terriens, tel un bidon d’essence vidé sur les braises d’un feu de camp.

                 

                David avait également perdu tout contact avec les « clones » d’Ula, son épouse décédée ; ces étranges créatures d’énergie pure qui l’incarnaient sous deux aspects de son ancienne personnalité : la fillette et l’étudiante. Un beau matin, sans même le consulter, elles avaient décidé de rejoindre la légion des novices de l’Église, masse anonyme d’adolescents décérébrés qui vivaient de prières… et de trois bols de riz quotidiens. Cette armée innombrable et chuchotante vivait au rez-de-chaussée de la forteresse. Corvéable à merci, elle fournissait des esclaves sexuels d’une extrême docilité à certains prélats dont les macérations et les jeûnes répétés ne parvenaient pas à éteindre les ardeurs. Il eût toutefois été vain de crier au scandale puisque l’abstinence n’avait jamais figuré dans les statuts de l’Église, et que la bible à laquelle il faisait référence n’était pas celle des chrétiens.

                 

                David était lucide. La disparition des clones d’Ula l’avait soulagé car leur côtoiement s’avérait difficile. Faisant preuve d’une certaine lâcheté, il n’avait pas cherché à savoir ce que ses femmes étaient devenues.

                À quoi bon ? se répétait-il. Nous ne nous supportions plus. Un drame aurait fini par éclater… C’est mieux ainsi.

                À tâtons, il récupéra son treillis et l’enfila. Une unique et mince meurtrière éclairait la pièce bétonnée. Le palais papal avait été conçu à l’image d’un immense bunker. Afin de ne pas se retrouver à la merci d’une privation de courant qui aurait désorganisé la défense du bâtiment, on encourageait ses occupants à se passer d’électricité.

                Le souverain pontife ne se privait pas d’affirmer haut et fort sa défiance envers la technologie. Depuis son accession au trône, il encourageait ses fidèles à se détourner des ordinateurs et de tout ce qui, de près ou de loin, utilisait le langage binaire. « Ainsi, répétait-il, aucun hacker ne pourra saboter nos systèmes au moyen d’un virus. L’informatique rend vulnérable, ne l’oubliez jamais. »

                Au fil du temps, on en était arrivé à préférer les chandelles et les lampes à huile aux ampoules fluorescentes en usage dans le reste du monde civilisé.

                Ce qui n’empêchait pas l’Église d’utiliser, officieusement, des techniques de pointe pour assurer sa survie. Comme dans tout système politique, le double langage était de rigueur mais, à l’intérieur de la hiérarchie, on oubliait de s’en offusquer.

                 

                Ayant chaussé ses bottes de sécurité, David se coiffa du casque réglementaire et poussa la porte de sa cellule monastique. Dès qu’il posa le pied dans le couloir l’odeur de poudre lui brûla la gorge. Le béton des murs vibrait sous l’écho des déflagrations ; çà et là, des réseaux de fissures étiraient leurs deltas complexes. Il s’irrita de ce que personne ne soit venu le réveiller au début de l’attaque. Cela impliquait-il qu’on le tenait pour quantité négligeable ? Les artilleurs formaient une caste farouche, aux rituels bizarres et suicidaires dont il avait été exclu d’emblée car ignorant tout du maniement des antiques Fliegerabwehrkanonen récupérés pour une bouchée de pain dans les brocantes militaires internationales.

                On voyait en lui un planqué, un gratte-papier. Certains, supposant qu’il avait été rétrogradé suite à une vilaine affaire, veillaient à ne pas l’approcher de peur d’encourir, par ricochet, la colère jovienne du souverain pontife.

                 

                David poussa la porte blindée ouvrant sur la plate-forme de tir. Le vacarme, infernal, lui comprima les tympans et il s’appliqua à tenir la bouche grande ouverte, comme on le lui avait enseigné. Les douilles jonchaient le sol. Trois batteries de Flak, déployant une cadence de cinq cents coups par minute par tube, concentraient leur tir sur un bombardier lourd qui cherchait à prendre de l’altitude afin de mieux s’écraser sur le bâtiment. Pour les artilleurs, ce type d’agression relevait de la routine. Il ne se passait pas une semaine sans qu’un groupuscule terroriste ne veuille réduire en cendres le fief de la papauté. Jusqu’à présent les canons et les mitrailleuses qui hérissaient les toits du palais avaient suffi à écarter la menace, mais la fréquence des assauts et les débris qui en résultaient avaient installé autour de la citadelle un incroyable champ d’épaves où s’imbriquaient les carcasses des centaines d’avions abattus.

                Ce monstrueux anneau de ferraille rouillée avait pris peu à peu l’allure d’un artefact cyclopéen car, à force d’entassements, sa hauteur menaçait d’engloutir la forteresse. Au cours des trois dernières années, il s’était élevé d’une vingtaine de mètres !

                 

                
                David fut bousculé par deux porteurs véhiculant des caissons de munitions. Il ne protesta pas. Les artilleurs ne lui avaient jamais caché qu’ils n’aimaient pas « l’avoir dans les pattes ».

                Docile, il s’adossa au mur d’une casemate et reporta son attention sur l’avion qui grossissait de seconde en seconde. C’était un vieux Tupolev Tu-95 (type Ours) à long rayon d’action, récupéré dans une casse. L’étoile rouge de la Dal’Naya Aviatsiya soviétique s’étalait encore sur son fuselage. Les terroristes avaient probablement entassé plusieurs tonnes d’un explosif à fort pouvoir de rupture dans l’ancienne soute à bombes. Leur ambition était de parvenir à ouvrir une brèche dans la muraille défensive ceinturant le palais, une brèche dans laquelle leurs commandos s’engouffreraient en vociférant des cris de guerre. Jusqu’à présent ils avaient échoué, les batteries d’artillerie ayant toujours réussi à abattre les avions-suicides avant qu’ils n’atteignent leur cible.

                Le coût en munitions était élevé, David le vérifiait chaque fois qu’il dressait le bilan comptable de la section. La sécurité du pape impliquait qu’on disposât d’un budget considérable car, à ce rythme, sous l’effet de la dilatation due à la chaleur, les Flak 30 et les Flakvierling 382 se fatiguaient vite. Par conséquent, il fallait les remplacer. Où l’Église trouvait-elle autant d’argent ?

                July, sa fille, lui avait expliqué qu’une partie de ces fonds provenaient de la prostitution des novices, et comme David se révoltait, elle avait consenti à préciser :

                « Calme-toi ! On ne force personne ! Tout le monde est volontaire. Cela se passe sans aucune souillure morale. Avant de baiser, il suffit d’avaler une pilule qui provoque une amnésie temporaire de soixante minutes. Ainsi on ne conserve aucun souvenir de ce qu’on a fait durant cette parenthèse. Quand on redevient lucide, c’est comme s’il ne s’était rien passé. Beaucoup de novices participent à ce programme. Dans notre jargon, on dit qu’on va quêter. Ça fait rentrer pas mal d’argent dans les caisses.

                — Tu… tu l’as fait ? balbutia David.

                — Bien sûr, répondit July. Pendant un an. J’ai couché avec plusieurs centaines d’hommes, et je t’assure que je n’en conserve aucun souvenir. La technique est au point. C’est grâce à cela que j’ai pu m’élever dans la hiérarchie de l’Église et travailler avec toi. Qu’est-ce que t’imagines ? que j’allais me contenter de stagner au réfectoire, à récurer les gamelles ? »

                David en avait conçu de la honte et de la culpabilité, mais July, en raison de la procédure d’AAAA – accession accélérée à l’âge adulte – dont elle avait bénéficié, lui avait irrémédiablement échappé. Il ne se sentait plus le droit d’intervenir dans sa vie.

                Pendant l’absence de son père, alors âgée de douze ans, la fillette avait en effet exigé de subir le traitement d’hormones de croissance qui permettait aux enfants de vieillir en accéléré. Une loi récente autorisait les mineurs de moins de quinze ans à utiliser le vieillissement artificiel pour échapper à un état physique qui les rendait dépendants des adultes. Les juges de la Cour suprême avaient estimé que l’enfance pouvait être légalement assimilée à une infirmité. La loi étant dans l’impossibilité d’empêcher quiconque de se soigner, il était donc légitime qu’un enfant souhaite mettre un terme à un état de tutelle invalidant sur le plan social. Les médias avaient salué dans cette innovation la fin d’un esclavage légal dont les parents abusaient depuis la nuit des temps !

                Ainsi, David avait quitté une July petite fille pour la retrouver, six mois plus tard, dans la peau d’une jeune femme de vingt-deux ans dont il ignorait tout. Rien n’avait pu combler l’abîme creusé par cette métamorphose.

                 

                S’arrachant à ses pensées, il prit conscience que l’affolement gagnait les artilleurs dont les coups au but restaient sans effet sur le kamikaze. Les cartouches-mines incendiaires tirées par les bi-tubes étaient équipées de fusées traçantes dont le sillage lumineux évoquait, de manière incongrue, les gerbes des feux d’artifice d’antan.

                Des ordres fusaient, aboiements inutiles trahissant la peur des officiers. David chercha July du regard. Depuis trois mois, contre l’avis de son père, elle avait réussi à se faire muter sur la plate-forme de tir où elle « servait » un poste de feu monté sur tourelle pivotante, plus exactement un canon-mitrailleur tirant des obus de 20 mm à la cadence de cent vingt coups par minute. David n’aimait guère cela car, connaissant l’usure du matériel, il craignait que July ne soit déchiquetée par l’explosion d’une culasse. La chose s’était produite à trois reprises, décapitant l’artilleur cramponné aux poignées de tir. Il avait tenté de mettre sa fille en garde, mais elle n’avait rien voulu savoir.

                « Je veux être sur la ligne de front ! avait-elle rétorqué, combattre réellement pour la défense de l’Église. Les quêtes et les prières, ce n’est pas pour moi. Je n’ai pas assez d’humilité pour mendier. »

                En l’écoutant, David retrouvait la sauvagerie d’Ula. Comme sa mère, July possédait un génome modifié. Chez Ula, cela s’était traduit par une véritable fureur guerrière. Ula avait été un berserker, au sens où l’entendaient les anciens Vikings. David espérait qu’en se transmettant de la mère à la fille cet instinct s’était altéré et que, jamais, July ne sombrerait dans les excès belliqueux d’Ula.

                 

                Les yeux plissés, il essaya de la localiser à travers la fumée des déflagrations. C’était difficile car les canonniers portaient tous la même carapace. Bibendums roussâtres, le visage dissimulé sous le masque respiratoire censé les protéger des exhalaisons toxiques, ils présentaient la même silhouette pataude et désexualisée. Le casque qui leur enveloppait la tête n’arrangeait rien. Mais c’était le seul moyen de ne pas être blessé par l’éjection des douilles brûlantes jaillissant des culasses. En dépit de ces précautions, il arrivait qu’un canonnier s’effondre, asphyxié par les gaz, à cause d’un filtre obturé par la suie.

                Quand un canon surchauffé explosait, c’était tous les servants de la batterie qui partaient en lambeaux, déchiquetés par les éclats. La tradition voulait qu’on accrochât les casques des défunts au mur du réfectoire après y avoir peint le nom de leur propriétaire. Au début, David avait cru qu’il s’agissait, par ce rituel, d’appeler chacun à la prudence ; aujourd’hui il y discernait une célébration barbare, un culte louche où se mêlaient vénération de la violence et appel au chaos.

                Enfin, à son grand soulagement, l’avion explosa.

                « À plat ventre ! » commanda un officier. Ordre inutile, car tout le monde s’était déjà roulé en boule à l’abri des créneaux pour échapper à la pluie de débris qui allait frapper la plate-forme de plein fouet. David se jeta sur le sol et se recroquevilla derrière un écran blindé. Le souffle de la déflagration était tout aussi mortel que les shrapnells qu’elle engendrait. Percuté par l’onde de choc, on mourait d’arrêt cardiaque ou de commotion cérébrale. David avait récemment assisté à la mort d’un canonnier, emporté dans les airs par cette bourrasque. Après avoir plané une minute au-dessus des toits du palais, le malheureux s’était écrasé au milieu du champ d’épaves. Les ferrailles l’avaient débité en quartiers.

                 

                À présent que le ciel avait viré au rouge, une pluie de fer crépitait sur la muraille, y allumant des étincelles. Boulons, tôles, lambeaux de fuselage… L’avion terroriste, dilacéré par l’explosion, s’éparpillait aux quatre points cardinaux. Le plus gros de sa carcasse irait s’ajouter aux épaves ceinturant la forteresse.

                Puis le calme revint. David se redressa le premier. Même si c’était imprudent, il voulait éviter que les canonniers ne le surprennent roulé en boule, tel un gosse terrifié.

                
                Une silhouette pataude s’approcha. D’instinct, il sut que l’armure cachait July. Débarrassé de son masque, le visage de la jeune femme apparut, constellé de taches noires. La poudre brûlée, incrustée sous la peau, lui dessinait un semis d’éphélides funèbres. Elle arborait ces marques avec fierté car elles témoignaient de son appartenance à ce qu’on surnommait avec respect la dernière ligne de défense.

                « Ça va ? s’enquit-elle en saisissant son père par le bras. Tu n’as rien ? »

                Il se dégagea. Physiquement, grâce au rajeunissement dont il avait bénéficié à Ozataxa, il paraissait à peine plus âgé que sa fille ; pourtant elle ne pouvait s’empêcher de le traiter en vieillard souffreteux, et cela l’irritait. Avait-elle la moindre idée des épreuves qu’il avait subies sur cette planète perdue, au-delà de la frontière barbare, là où les pires excès étaient monnaie courante ? Comme ses compagnons canonniers, ne voyait-elle en lui qu’un gratte-papier, un comptable ? Petite conne ! songeait-il souvent, si tu savais…

                Hélas, qui aurait pu confirmer ses dires puisqu’il était le seul survivant humain de cette déplorable expédition !

                Oui, il avait survécu, en dépit des dangers, des monstres auxquels il avait contribué à donner naissance. Qui s’en souciait aujourd’hui ?

                Sans plus s’occuper de July, il marcha vers les créneaux. Des débris fumants de l’appareil fracassé s’élevait un champignon de fumée d’une rare compacité. Le crash avait ouvert un cratère au milieu du pêle-mêle des débris. Des fulgurances rougeoyaient au fond de cet entonnoir.

                
                La main de July se posa sur son épaule.

                « Viens, murmura la jeune femme. L’équipe numéro deux prend le relais. Ne restons pas là, nous gênons la manœuvre. »

                David se résigna à lui emboîter le pas. Ils s’engagèrent dans l’escalier menant à l’étage inférieur. Les canonniers échangeaient de bruyants cris de victoire et des claques dans le dos. Ces démonstrations n’étaient guère convaincantes. Leur machisme outré cachait mal la peur que tous avaient éprouvée en croyant leur dernière heure venue.

                « Va m’attendre au réfectoire, murmura July, je passe au vestiaire puis aux douches, et je te retrouve là-bas. »

                David hocha la tête et s’éloigna. Il n’aimait pas l’atmosphère des vestiaires unisexe où garçons et filles se déshabillaient côte à côte en échangeant de lourdes plaisanteries quand on découvrait que, sous l’effet de la terreur, l’un d’eux avait chié dans son scaphandre. Il était de la vieille école. Il détestait encore plus l’idée que sa fille puisse se doucher au coude à coude avec des mitrailleurs qui, bien sûr, ne reculaient devant aucun attouchement.

                Mais pourquoi en serait-il allé autrement puisque l’Église n’imposait pas la chasteté à ses fidèles ?

                Il haussa les épaules ; tout cela le dépassait.

                 

                Au réfectoire, il commanda une tasse de maté et s’assit dans l’angle le plus sombre de la salle. Il lui arrivait parfois de s’abîmer dans des rêveries au cours desquelles il s’évadait de la citadelle pour refaire sa vie ailleurs. Dans cette nouvelle existence il se voyait exerçant un métier « naturel » : sabotier, potier, maçon… alors même qu’il ignorait tout de ces techniques !

                Son fantasme fut interrompu par l’arrivée des groupes d’artilleurs aux cheveux mouillés, que précédait un parfum de savon bon marché. July fut soudain là, surgie de nulle part. Comme sa mère, elle avait une manière féline et inquiétante de se déplacer. Des manières d’assassin…, songeait parfois David.

                Elle prit le temps de siroter le gobelet de maté qu’elle s’était fait servir, puis murmura :

                « Tu sais qu’il y a des rumeurs, n’est-ce pas ?

                — Quelles rumeurs ? grommela David.

                — Ne joue pas les imbéciles. Au sujet du champ d’épaves. Les sentinelles disent que, la nuit, des bruits montent du labyrinthe de ferraille. Et aussi des chants. Des chants guerriers. Cette saloperie est habitée.

                — Par qui ?

                — Par les survivants des crashes qui se sont regroupés en tribu. Depuis les remparts on ne peut les voir, mais ils grouillent à nos pieds. Les épaves les protègent comme un bouclier géant brandi au-dessus de leurs têtes, et là-dessous ils travaillent à notre perte. »

                Quand elle s’enflammait elle avait tendance à s’exprimer dans le style ampoulé des prédicateurs de l’Église.

                « Foutre ! grogna David. Qu’est-ce qu’une poignée de cinglés pourrait tenter contre nous ?

                — Creuser une sape, par exemple ! siffla July dont l’expression se durcit. Il ne faut pas prendre la chose à la légère. C’est possible, avec du temps et de la patience. Une nuit, ils déboucheront à l’intérieur de l’enceinte et nous trancheront la gorge. »

                
                David garda le silence, ils avaient eu cette conversation à dix reprises. Il soupçonnait les prêtres de répandre ces rumeurs pour inciter les jeunes à la vigilance, voire à pratiquer l’espionnage et son corollaire, la délation. Il était prêt à parier que dans peu de temps on chuchoterait qu’une cinquième colonne œuvrait d’ores et déjà au cœur de la forteresse.

                Sa Sainteté Nothanos III ayant proscrit chez les novices l’usage de la radio, de la télévision et du Net, il leur était difficile de se faire une idée de l’évolution du monde hors des murs de la citadelle. L’isolement favorisait les fantasmes. Beaucoup pensaient que la plupart des gouvernements travaillaient à saper le pouvoir du Pardon Universel Intergalactique, et qu’un jour prochain une coalition armée déferlerait sur la forteresse.

                « Voilà pourquoi ils ne font rien pour éradiquer les terroristes qui nous harcèlent ! serinait-on. Les grandes puissances marchent main dans la main avec les groupuscules nihilistes prônant le retour à la hiérarchie raciale. »

                 

                July se pencha au-dessus de la table pour se rapprocher de son père.

                « J’en ai assez de me cantonner à un rôle défensif, chuchota-t-elle. Je voudrais passer à l’action. Aller, à mon tour, porter la terreur dans le camp ennemi. Tu comprends ? »

                Ula ne se serait pas exprimée autrement. David haussa les épaules.

                « Cela ne dépend pas de moi, tu sais bien, soupira-t-il. Je n’ai plus aucun contact avec Nothanos depuis trois ans. On m’a parqué sur une voie de garage, sans que je sache pourquoi. Ne commets pas d’imprudence, il n’est pas impossible qu’une révolution de palais soit en marche. »

                 

                Ils se séparèrent sur ces mots car July, étant de garde cette nuit même, devait retourner au dortoir pour grappiller trois heures de sommeil. Les factions nocturnes étaient éprouvantes, et mieux valait ne pas s’endormir à son poste si l’on voulait éviter les punitions corporelles en vigueur.

                Déprimé par ce nouvel accrochage, David regagna son bureau dans l’intention d’éplucher la comptabilité de l’arsenal. Il venait à peine d’ouvrir son livre de comptes qu’un novice se présenta, porteur d’un message : on le réclamait de toute urgence chez le chef de district. Le ton de la convocation n’augurait rien de bon.

                David ne jugea pas utile de passer un uniforme propre. Le protocole en usage dans la hiérarchie papale lui tapait sur les nerfs, et cela d’autant qu’il était édicté par des gens qui, ne se risquant jamais en première ligne, évitaient de se salir. Indifférent aux coups d’œil réprobateurs que lui adressait le novice, il remonta d’un pas traînant le labyrinthe menant au bureau de l’administrateur.

                Ce dernier – connu sous le nom de frère Engelbert – n’avait guère plus de vingt ans. C’était un garçon mince et rose, au visage de fille, qui s’exprimait avec lenteur, suçant les mots comme autant de dragées verbales. David ne l’avait jamais vu autrement qu’assis, raide, derrière son immense table de travail ornementée de gargouilles martiennes. Peut-être demeurait-il ainsi nuit et jour, pétrifié, ses mains manucurées posées parallèlement sur le bois ciré, telles deux prothèses de cire.

                Nothanos III – après avoir exilé aux confins du système solaire les ministres du pape défunt dont il était le clone – avait veillé à s’entourer de gamins imberbes, asexués, qui lui obéissaient au doigt et à l’œil. Cet aréopage juvénile, par coquetterie, s’appliquait à se donner des tournures androgynes censées les nimber d’une aura angélique. On prétendait que certains se gavaient de pilules annihilant toute pulsion libidinale pour atteindre à l’état de pureté séraphique.

                « J’ai une mission à vous confier, attaqua Engelbert à peine David eut-il franchi le seuil du cabinet dont la décoration pompeuse s’inspirait de la mythologie martienne. Il s’agirait d’explorer le champ d’épaves qui nous encercle afin d’en dresser la carte. Sa Sainteté m’a fait remarquer que nous ignorons tout de cette zone. Nous l’avons laissée proliférer sans jamais la sonder. C’est une erreur, sans doute due au grand âge de celui auquel j’ai succédé. Il est temps d’y remédier. »

                David retint un ricanement en se rappelant que le précédent gouverneur, lors de son limogeage, avait à peine quarante ans. Au train où allaient les choses, la cité papale serait bientôt dirigée par des adolescents. Qu’est-ce qui poussait Nothanos à s’entourer de gamins ? Les jugeait-il plus faciles à endoctriner ? Ou bien cette lubie devait-elle être interprétée comme l’annonce d’une imminente débâcle mentale ? Avec les clones, il fallait s’attendre à tout. Leurs fonctions cérébrales avaient tendance à décliner au bout de quatre ans. Souvent, leur QI chutait, ils devenaient alors la proie d’idées fixes aberrantes, cocasses ou criminelles. Les psychologues appelaient cela « le syndrome de Caligula ».

                Était-ce pour cette raison que Nothanos avait tenu à l’éloigner du centre de commandement ?

                Il ne voulait pas que je me rende compte qu’il perdait les pédales…, songea David.

                « Vous ne m’écoutez pas ! siffla Engelbert de cette voix de castrat qu’adoptaient les ministres de la papauté. Croyez-moi, l’heure est grave. Le champ d’épaves est le théâtre de manifestations étranges… J’ai là plusieurs rapports qui font état de bruits inexplicables, de chants, de lueurs. Nous devons savoir ce qui se trame au sein de cette jungle de fer, c’est pourquoi vous allez prendre la tête d’un détachement et partir en expédition. Votre tâche consistera à quadriller la zone et à recenser ses… habitants. Sont-ce de simples survivants des crashes ? Des ferrailleurs venus récupérer la tôle ? Ou bien une armée invisible qui travaille à saper nos fondations ? »

                De sa blanche main, il fit glisser un papier armorié vers son interlocuteur.

                « Voici votre ordre de mission, conclut-il. Recrutez une dizaine de volontaires et descendez au rez-de-chaussée. Là, présentez-vous au caporal Gunström. C’est un vieux soldat qui compte à son actif plusieurs incursions dans la zone des épaves, il en connaît les pièges. Ne négligez pas ses conseils. Les vieillards peuvent, parfois, se révéler de quelque utilité. »

                Comprenant qu’on lui signifiait son congé, David ramassa le document et quitta la pièce sans un mot.

                 

                
                Sur le chemin du retour, cédant à une bouffée de paranoïa, il se demanda si Nothanos III, s’impatientant de le savoir en vie, ne cherchait pas à hâter sa fin en le précipitant dans une aventure suicidaire.

                Je suis aujourd’hui le seul à savoir que le vrai pape est mort et qu’il a été remplacé par un clone, songea-t-il. Les rares témoins de cette passation de pouvoir ont été exilés dans d’autres galaxies, où ils n’ont pas tardé à trouver la mort. Si Nothanos m’a jusque-là gardé en vie, c’est parce qu’il avait besoin d’un vétérinaire pour veiller sur le fœtus duplicateur ramené d’Ozataxa… À présent, pour une raison que j’ignore, il estime pouvoir se passer de mes services. Vieux saligaud !

                Remâchant sa rancune, il claqua la porte de son bureau et ouvrit le tiroir du classeur où il remisait la bouteille d’ouzo au citron vert qui lui tenait lieu de réconfort dans les moments difficiles.

                L’alcool lui rendit bientôt sa bonne humeur, et il finit par se dire qu’il tenait peut-être enfin là l’occasion de prendre la poudre d’escampette ! La difficulté serait de convaincre July de l’accompagner dans sa fuite. Il doutait qu’elle acceptât de déserter.
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                Une heure plus tard, s’étant passé la tête sous le robinet et rincé la bouche à l’eau-dentifrice, il gagna la plate-forme de tir et fit savoir qu’il avait besoin d’une dizaine de volontaires pour explorer le champ d’épaves. Comme il s’y attendait, July fut la première à faire un pas en avant.

                Les autres postulants avaient tous moins de vingt ans. Leurs yeux brillaient d’excitation, comme s’ils étaient sur le point de déballer un cadeau merveilleux. David envia et détesta tout à la fois leur naïveté. Ils étaient encore à l’âge où l’on se croit immortel et où l’attrait du danger se double d’une vague composante érotique. Ils ne tarderaient pas à déchanter.

                Incapable de les haranguer comme l’aurait fait tout chef de guerre, il se contenta de prendre la tête de la colonne et de les conduire vers l’interminable escalier de fer qui transperçait verticalement la forteresse, depuis le toit jusqu’aux abris souterrains enfouis à dix mètres sous la surface. Les gamins avaient adopté un pas cadencé que David leur ordonna de rompre en raison des vibrations dont la fréquence aurait pu endommager l’escalier, voire causer son effondrement. Cette prudence, jugée excessive, provoqua des ricanements. Il les ignora. L’assurance des jeunes guerriers commença toutefois à s’effriter quand les murailles de la cage se resserrèrent sur eux et que la lumière se fit rare. David n’était descendu dans ce puits qu’une fois, trois ans auparavant, lorsqu’en compagnie de July il avait tenté d’explorer les abords de la forteresse. Il n’avait réussi qu’à se blesser à la jambe et à se couvrir de ridicule.

                Il lui sembla que la maçonnerie s’était dégradée et que le réseau de crevasses sillonnant le béton s’était encore agrandi. Il devenait indéniable que les impacts répétés des avions-suicides affaiblissaient les remparts. Un jour prochain, tout l’édifice volerait en éclats, laissant le champ libre aux hordes barbares.

                Dans son dos, les gosses avaient cessé de chuchoter. Eux aussi mesuraient l’ampleur de la menace. D’un seul coup, les fanfaronnades dont les avaient si longtemps abreuvés les officiers leur apparaissaient pour ce qu’elles étaient : du bourrage de crâne. La citadelle papale n’était nullement ce bastion imprenable chanté par les maîtres de chapelle, ce roc sur lequel s’ébrécherait à jamais le glaive de l’Ennemi Infâme. Le haut lieu de la Foi tenait davantage de la ruine que de la montagne de pur granit.

                Au bas de l’escalier s’ouvraient les cryptes, les magasins de vivres et de matériel où s’entassaient les ressources – prétendues inépuisables ! – permettant à la citadelle de vivre en autarcie. Des tunnels suintants reliaient les magasins. À partir de là, il convenait de se méfier des légions de chats ayant pour mission de donner la chasse aux rats et aux souris hantant les lieux. Livrés à eux-mêmes, les félins étaient retournés à la sauvagerie et toléraient mal que les humains envahissent leur territoire. C’était un univers où les prélats des étages supérieurs ne mettaient jamais les pieds. Ici, on était loin de la pompe baroque des salons, des lambris dorés et des dallages de marbre fin ; le paysage avait tout du cul-de-basse-fosse moyenâgeux.

                Après avoir quelque peu tourné en rond, David réussit enfin à localiser le secteur dépendant du caporal Gunström. L’homme les accueillit sans manifester un respect excessif. C’était un colosse vieillissant, au crâne rasé. Une moustache grise, à la gauloise, lui donnait l’air d’un spadassin fatigué. Une vilaine cicatrice lui fendait le front. Il lui manquait également un morceau du nez et de l’oreille gauche.

                « Je vous attendais, grogna-t-il. J’ai préparé les équipements. En revanche je pensais que vous alliez amener de vrais soldats. C’est quoi cette équipe ? Une marmaille échappée de la maternelle ? Merde ! Où croyez-vous qu’on aille ? Je ne sais pas si vous avez bien pigé le truc, mais c’est l’enfer dehors. Une vraie jungle en folie. La moitié de ces mioches seront morts au soir du deuxième jour d’exploration.

                — Ça va, coupa David. N’en rajoutez pas. Ces gars descendent de la plate-forme de tir, ils ont dépassé le stade du bizutage. »

                Gunström grimaça :

                « J’en rajoute pas une once ! siffla-t-il. Vous n’avez pas la moindre idée de ce qui vous attend dehors. C’est toujours la même histoire avec les gens de l’intérieur, ils sous-estiment la menace. Vous croyez que vous êtes le premier peloton à tenter une sortie ? Vous vous mettez le doigt dans l’œil, mon vieux. Trois autres commandos vous ont précédés, pas un n’est revenu. La jungle de ferraille les a bouffés. »

                Voyant l’angoisse se peindre sur les traits des jeunes gens, il se calma soudain.

                « D’accord, capitula-t-il, je vais vous donner un cours de survie accéléré, mais ce sera sans garantie. »

                Après avoir monté la mèche de la lampe à huile qui éclairait la crypte, il l’approcha d’une table où s’étalait un plan-relief du champ d’épaves.

                « Je ne suis pas fou, grommela-t-il. Vous allez au-devant de l’inconnu. Des… choses sont nées et se cachent au cœur de ce chaos.

                — Quelles choses ?

                — Tous les avions qui se sont écrasés au pied des remparts étaient équipés de robots mécaniciens… des mécabots, dont la fonction consistait à remettre en état les appareils. Ces androïdes étaient programmés pour improviser, adapter, trouver coûte que coûte des solutions de secours. Attention ! je parle de matériel de guerre, bien sûr. Des robots conçus pour privilégier l’aspect offensif des choses. On appelle ça le vecteur d’attaque. Pour simplifier, disons que le mécabot déniche au milieu du monceau de ferraille une casserole et trois cartouches. Vous devinez ce qu’il en fait ?

                — Il transforme la casserole en pistolet automatique ?

                — Vous avez tout pigé. Voilà la logique qui les anime. Avec un grille-pain, du soufre, du charbon de bois et une poignée de moisissures, ils vous bricolent une mine à fragmentation qui vous arrachera les deux jambes à la première occasion. C’est ce genre de bestioles qui vous attend dehors. Ça, et d’autres trucs encore plus glauques.

                — Mais encore ?

                — Je viens de vous parler des mécabots, mais il y a également les médibots. Les androïdes médecins. Ceux-là sont programmés pour réparer les humains quoi qu’il en coûte. Ils se sont donc occupés des types qui ont survécu aux crashes. Ils les ont… bricolés. Vous avez bien entendu : ils ont récupéré les blessés pour les remettre en état au moyen de prothèses de leur invention. Des greffes à base de membres et d’organes récupérés ici et là, de branchements informatiques, de puces électroniques, de bielles, de poulies, voire de moteurs d’appoint. Ça a donné des créatures aberrantes, elles aussi placées sous l’impératif du vecteur d’attaque. Moi, je les surnomme les singes de fer. Ils vous tomberont dessus tôt ou tard. Faut pas vous faire d’illusions, ce sera pas une excursion de vacanciers.

                — Vous disposez d’une carte ?

                — Approximative. J’ai un peu exploré, moi aussi. En escaladant les épaves, j’ai pris quelques repères, ça m’a permis de modeler cette maquette. Je peux vous montrer où campent deux ou trois tribus… les épaves à éviter, mais au-delà d’une certaine limite c’est l’inconnu. Il y a trop longtemps que tout ça fermente. Il aurait fallu s’en occuper plus tôt. Mais là-haut, dans les étages, personne n’a compris que les avions contenaient du matériel de guerre, et que ce matériel était conçu pour survivre… »

                
                David demeura silencieux. Perplexe, il scrutait le plan-relief modelé d’une main naïve. Le caporal avait vu là l’occasion de meubler sa solitude. Les épaves d’avions avaient été taillées dans du bois de cageot et grossièrement peinturlurées. L’ensemble avait l’aspect d’un champ de foire bouleversé par un ouragan. Rien ne manquait, ni les manèges renversés ni les clowns.

                Les clowns ? Non, les petites figurines qui, çà et là, émergeaient du fouillis étaient censées représenter les créatures impossibles nées des bricolages des robots chirurgiens. Il y avait quelque chose de puéril et d’attendrissant dans ce souci du détail. David n’osa se pencher pour examiner de plus près l’aspect des bonshommes confectionnés en mie de pain durcie. Une seconde, il essaya d’imaginer le géant balafré penché sur son diorama, et pétrissant les petites figurines du bout de ses gros doigts aux ongles ébréchés.

                « Bon, grogna Gunström, passons au côté logistique. Je vous ai préparé deux tunneliers. Ça se présente sous la forme d’une torpille roulante et ça ronge le métal. En fait, ce sont des foreuses montées sur train chenillé. Leur rôle sera de vous ouvrir un passage dans la jungle de ferraille à laquelle vous allez vous heurter. Sans elles, vous n’irez pas loin. Venez par ici, je vais vous montrer comment ça fonctionne. »

                Lui ayant emboîté le pas, David se retrouva nez à nez avec deux véhicules de la taille d’une voiture, et nantis d’une étrave dentée plutôt rébarbative. L’ensemble évoquait un insecte couvert de plaques de blindage, à la tête hérissée de mandibules avides. Une sorte de courtilière géante.

                
                « Elles sont alimentées par une petite batterie atomique, expliqua le caporal. Sûr que le pape désapprouverait, mais dans le cas qui nous occupe difficile d’utiliser des chaudières à vapeur. Attention aux meules, les dents de la roue de coupe sont en carbure de tungstène, elles tournent si vite que rien ne leur résiste. Que vos gars ne s’en approchent pas de trop près. Si on se fait happer par un vêtement, on y passe tout entier. En moins de dix secondes on est transformé en pâtée pour chien. Sans déconner. Je les ai vues à l’œuvre.

                — Comment les guide-t-on ?

                — Commande filaire. Pas pratique, je sais. Mais à cause de l’environnement métallique, les télécommandes à infrarouge ne marchent pas. Il y a un grand local, derrière, vos gars pourront s’entraîner à les manœuvrer. Bon, si on allait boire un coup ? J’ai du schnaps, de l’Underberg, de l’aquavit, du Wacholder, tout ça distillé par mes soins, à l’ancienne… »

                 

                La soirée, arrosée à la bière tiède et aux alcools forts, se déroula dans une ambiance de joie factice. L’énervement des jeunes gens, alimentant vantardises et lazzis, faillit à plusieurs reprises dégénérer en rixes que le caporal Gunström sut désamorcer avec roublardise. David en conçut de la jalousie. Le colosse balafré parlait le langage universel des soldats, il savait se faire respecter sans aboyer alors que David en était incapable. Il devina que July tenait rigueur à son père de ne pas jouir de ce pouvoir charismatique. Qu’y pouvait-il ? Même si au demeurant il avait survécu à d’incroyables dangers, il ne serait jamais un meneur d’hommes.

                
                La bière alourdissant les esprits, les garçons finirent par se coucher sur le béton et sombrer dans un sommeil épais. Certains pissèrent dans leur pantalon.

                David se retrouva en tête à tête avec sa fille et le caporal qui, tous deux, avaient bu modérément.

                « Allez, Gunström, attaqua July avec cette franchise abrupte qui la caractérisait, assez de foutaises, dites-nous la vérité. Qu’est-ce qui nous attend dehors ? »

                Le colosse eut un geste évasif.

                « Tu n’as qu’à imaginer le pire, ma jolie, souffla-t-il. La vraie vérité, c’est que la forteresse est foutue, à plus ou moins brève échéance. Vous aurez beau cracher tous les feux de l’enfer avec vos canons, vous n’empêcherez pas la bâtisse de s’effondrer. La mort viendra par en dessous. Elle nous mange les pieds. Le processus est en marche. Je vois tous les jours les fissures s’agrandir sur les murs qui m’entourent. Les fondations s’émiettent.

                — Des sapes ?

                — Probablement. La nuit, quand tout est silencieux, j’entends les échos de machines lointaines qui besognent sous la terre. Des tunneliers qui vont et viennent pour creuser une toile d’araignée de galeries. Quand elles ne seront plus assez soutenues, les fondations s’écrouleront, et avec elles les murailles, les remparts, et tout le foutu palais. J’ai rédigé plusieurs rapports pour l’expliquer, mais on ne m’a jamais répondu ni convoqué. Sans doute que, là-haut, ils me prennent pour un cinglé. Je sais ce qu’ils pensent : pour eux, dès qu’on a dépassé trente ans on est sénile. »

                
                Puis la conversation s’enlisa, et ils décidèrent de dormir.

                David mit longtemps à trouver le sommeil. Il resta couché sur le dos, à écouter les chats miauler dans le lointain. Il savait que July, étendue non loin, faisait de même.

                Le lendemain, le réveil fut laborieux.

                « C’est aussi bien, grommela Gunström. La gueule de bois anesthésie la peur. Mais bon, quand faut y aller faut y aller. »

                 

                L’ouverture de la porte fut un moment empreint d’émotion. Ce n’était pas une mince affaire de provoquer le basculement d’un bloc de plusieurs tonnes pour libérer l’étroit couloir débouchant sur l’extérieur. Le grondement de la pierre frottant la pierre roula en échos interminables sous les voûtes tandis que sol et murailles tremblaient comme sous l’effet d’un séisme. David, le cœur battant, se sentait dans la peau d’un pharaon momifié s’échappant de sa pyramide. La comparaison était à peine outrée. Comme tous les gosses qui se pressaient derrière lui, il n’avait pas mis le pied hors de la forteresse depuis des années.

                Ce serait l’occasion de ficher le camp ! lui souffla une voix sournoise au fond de son crâne. Saisis ta chance. Plonge dans le labyrinthe et fais-toi la belle. Excepté July, personne ne se lancera à ta recherche.

                Il avait tant espéré ce moment… et voilà qu’il hésitait. Pourquoi ? Était-il devenu comme ces détenus qui, après avoir purgé une longue peine de prison, sont terrifiés à l’idée de recouvrer la liberté ?

                
                Il n’eut pas le temps d’y réfléchir car la lumière du soleil dessina soudain un carré aveuglant au bout du tunnel. La rampe de sortie était étroite ; il fallait s’y déplacer courbé. Du dehors elle demeurait invisible, orifice secret dissimulé dans les sculptures en ronde-bosse des remparts.

                « Grouillez-vous ! intima le caporal, cette foutue machinerie est en mauvais état. Si un engrenage vient à lâcher, le bloc de fermeture reprendra sa position initiale, c’est-à-dire qu’il vous retombera dessus et vous écrabouillera. »

                David fit signe à July de lancer les tunneliers. Les deux machines montèrent à l’assaut de la rampe avec des rugissements de char d’assaut.

                « Bon, soupira Gunström, j’espère vous revoir dans pas trop longtemps. Gardez-vous de tous les côtés et ne dormez que d’un œil. »

                David supposa qu’il avait prononcé cette phrase bien des fois, et n’en fut point rassuré.

                Allons, lui souffla la voix sournoise, quelle preuve as-tu que les précédents commandos ont trouvé la mort ? Pourquoi n’auraient-ils pas pris la poudre d’escampette, hein ? Tu y as pensé ?

                Oui, il y pensait.

                 

                Pendant qu’il escaladait la rampe inclinée à dix degrés, il fut assailli par un horrible sentiment de claustrophobie. Il avait oublié à quel point le tunnel était étroit. Mais le plus éprouvant, c’était encore la présence au-dessus de sa tête de l’énorme bloc de granit suspendu à des chaînes, et qui formait un plafond mouvant n’attendant que le moment de reprendre sa place. Il en émanait des craquements inquiétants. À peine auraient-ils émergé de la galerie que ce bouchon retomberait, obstruant le tunnel sur toute sa longueur. C’était une technique primitive, certes, mais efficace. Toutefois, si ce parallélépipède de granit descendait trop tôt, ils se retrouveraient, ses gars et lui, pris entre le marteau et l’enclume. Il s’aperçut que July éprouvait les mêmes craintes car elle ne cessait de jeter des coups d’œil angoissés en direction du « plafond ». Il est vrai qu’en un tel moment on saisissait tout particulièrement le sens de l’expression « épée de Damoclès ».

                Dès qu’il eut posé le pied à l’extérieur, David fut saisi d’une peur panique qu’il s’efforça de dissimuler. La vue du champ d’épaves, il est vrai, était dantesque. L’imbrication des carcasses broyées avait constitué un monstrueux organisme de ferraille où les tôles déchiquetées dardaient leurs arêtes comme autant de défenses destinées à décourager les intrus.

                « Merde ! souffla July, ça s’est foutrement dégradé depuis la dernière fois. »

                Les avions entassés formaient aujourd’hui un millefeuille d’ailes et de fuselages aplatis. Cette voûte de cauchemar interceptait la lumière du jour, si bien qu’une pénombre désagréable régnait au ras du sol.

                « On étouffe ! soupira la jeune femme. Les carcasses doivent emmagasiner la chaleur du soleil. On se croirait dans un four. »

                Elle exagérait à peine. Cette moiteur rendait d’emblée insupportable le port des combinaisons de protection dont les membres du commando avaient cru indispensable de s’équiper. David sentait déjà la sueur lui tremper le creux des reins.

                
                Paralysé par la stupeur, il ne pouvait détourner le regard de l’épave d’un Tupolev Tu-160 Cygne blanc, dont les ailes tordues étiraient leurs cinquante mètres au-dessus de sa tête. Ayant étudié à ses moments perdus les vieux annuaires aéronautiques entassés sur les étagères de son bureau, il savait que la superficie alaire de ce monstre dépassait les trois cents mètres carrés. Des dizaines d’autres appareils s’empilaient aux alentours. Il identifia plusieurs Sukhoï, des MiG-23, mais également une douzaine d’Iliouchine II-4… Un véritable cimetière de la Néo-CCCP dont l’arsenal avait été bradé lorsque le Nouvel État soviétique s’était trouvé phagocyté par la Chine de la huitième dynastie T’seng qui, par décret impérial, avait banni tout armement fonctionnant à l’essence ou au kérosène.

                « Faut bouger…, lui chuchota July. Ne reste pas planté comme un piquet, les gars vont croire que tu as peur. »

                C’est effectivement le cas ! faillit répondre David qui, au lieu de cela, se mit en marche.

                Toutefois, au bout d’une dizaine de pas, il céda au besoin de se retourner pour contempler la forteresse depuis le sol. Il grimaça. D’en bas, les réseaux de fissures qui s’élançaient à l’assaut des créneaux paraissaient encore plus impressionnants.

                « Bon sang ! haleta July. Les failles sont assez larges pour qu’on y fourre la tête. Le caporal a raison, la citadelle pourrit par les pieds. »

                Le poids des carcasses qui l’encerclaient ne devait rien arranger. De toute manière le palais papal avait été érigé en des temps reculés. David avait lu dans les archives de l’Église que le sous-sol de l’île était truffé de carrières d’où l’on avait extrait les pierres nécessaires à l’édifice ; cela revenait à dire que la citadelle reposait sur une roue de gruyère. Oui, tout bien considéré, Gunström disait peut-être la vérité.

                Un grondement retentit, annonçant que le passage se refermait. À mi-hauteur de la paroi, une plaque de bronze avait été fixée. Malgré les multiples impacts qui la scarifiaient, on pouvait encore déchiffrer l’inscription suivante :

                WARNING ! Religious and military installation. Do not enter. Restricted area. Use of deadly force is authorized.

                 

                « Allons-y, ordonna David. On progresse lentement et on ne touche à rien. On se sert de ses yeux pour analyser l’environnement. »

                Il n’aimait pas le rôle qu’on le forçait à jouer parce que, justement, ce n’était qu’un rôle.

                Si les carapaces caoutchouteuses que Gunström les avait forcés à revêtir les protégeaient des tôles tranchantes, elles les condamnaient aussi à cuire dans leur jus, ce qui ajoutait à l’inconfort de la situation.

                Les garçons mouraient d’envie d’utiliser les tunneliers pour s’ouvrir un passage ; David jugeait la chose prématurée. En réalité, il craignait que le vrombissement des foreuses n’attire l’attention d’éventuels ennemis.

                « On avance encore sans trop de mal, décréta-t-il. Essayons de nous faire une idée des lieux avant de jouer des grandes orgues. »

                Les gamins maugréèrent. David n’en avait cure. Du coin de l’œil, il essayait de repérer les entassements en équilibre instable. Il serrait les mâchoires chaque fois que les ailes tordues d’un avion tremblaient dans la bourrasque. Le cimetière aéronautique exhalait une atmosphère de fin du monde. On eût dit que toutes les forces aériennes de la planète Terre s’y étaient écrasées, au terme d’une bataille. Les fuselages déchiquetés, criblés d’impacts, les moteurs carbonisés s’empilaient pour former des totems à l’équilibre précaire. La plupart des avions avaient volé en éclats au moment du crash. Les hélices s’étaient fichées en terre au hasard, tels d’immenses shurikens. Partout ce n’était que tôles froissées, coupantes. Le sol, couvert de boulons, d’engrenages et d’ailettes de réacteurs, rendait la progression malaisée. De temps à autre, les suspentes d’un parachute accroché à un empennage jouaient le rôle de lianes dans cette jungle mécanique.

                Dès que le vent forcissait, les épaves grinçaient. Parfois, une hélice entamait une rotation paresseuse. De loin en loin s’élevait l’écho d’un éboulement.

                David, le visage ruisselant, s’épuisait à prendre des points de repère. Après tout, leur mission ne consistait-elle pas à cartographier les décombres ?

                 

                Ils marchèrent une heure, sursautant chaque fois qu’une avalanche métallique se produisait. Au-dessus de leurs têtes, les ailes entrecroisées tissaient une canopée piquetée de rouille qui leur cachait le ciel.

                Quand la fatigue se fit sentir, David décida d’improviser un bivouac à l’intérieur d’un 747 amputé de son empennage de queue. Il crevait de soif.

                
                « On n’a pas emporté assez d’eau, fit remarquer July en se dépouillant de sa combinaison matelassée. On transpire trop. À ce rythme, on va vite se déshydrater. »

                Comme sa mère, elle avait l’instinct du guerrier. Ses gènes de Néo-Viking lui fournissaient spontanément la réponse adaptée aux situations imprévues.

                C’est elle qui aurait dû diriger la patrouille…, songea David.

                Dévisageant son père, elle ajouta dans un murmure :

                « Tu as l’air épuisé, beaucoup plus que tu ne le devrais. Il y a quelque chose qui cloche dans ton rajeunissement. Tu es censé avoir trente ans, je te le rappelle. Essaye de te reprendre, il ne faut pas que les gars te voient dans cet état. »

                Débouclant l’un des sacs, elle s’empressa d’en tirer le matériel de cartographie qu’elle plaça dans les mains de David.

                « Fais semblant de tracer une carte, lui souffla-t-elle. Je vais dire aux autres que tu as besoin de calme pour le relevé topographique. Ça te permettra de te reposer. On peut gagner deux heures. Ils ne rechigneront pas, ils en ont marre. »

                David s’exécuta. La migraine lui sciait le crâne ; ses jambes pesaient deux tonnes.

                July acheva d’ôter sa combinaison pour se donner de l’air, seulement vêtue d’un T-shirt et d’un slip kaki, elle partit se mêler aux garçons qui, eux aussi, s’étaient mis à l’aise. Certains, nus, se tenaient allongés, les mains croisées derrière la nuque. David détourna les yeux, il ne s’habituait pas à la tranquille impudeur régissant les relations des jeunes au sein de l’Église.

                Il occupa l’heure suivante à reporter malhabilement sur le papier millimétré le cheminement effectué par le peloton. Il travaillait dans l’approximation mais, en l’absence de matériel d’arpentage, il ne pouvait espérer mieux. Plus il y réfléchissait, plus cette mission lui semblait absurde, décidée sur un coup de tête par un fonctionnaire ignorant des réalités du terrain.

                Il eut bientôt une désagréable surprise : la lumière au sol diminuait plus vite qu’elle n’aurait dû. La pénombre au sein de laquelle ils avaient jusque-là évolué devenait crépuscule. La canopée métallique, interceptant les rayons du soleil, installait une nuit précoce.

                Il déglutit. Mieux valait en rester là pour aujourd’hui. Après tout, le 747 offrait un abri acceptable. Il nota que July, le nez levé, scrutait le ciel à travers une déchirure de la voûte. Il supposa qu’elle pensait de même.

                Avec l’obscurité, des peurs mal définies le visitèrent. Son instinct lui soufflait qu’ils n’avaient encore rien vu, que le champ d’épaves attendait le moment propice pour lâcher sur eux ses maléfices.

                July et les garçons s’étaient rhabillés. Nerveusement, ils s’assuraient du bon fonctionnement de leurs armes, d’antiques kalachnikov, OTs-23 Drotik, Tokarev SVT, M16 ou QBZ-03 chinois à crosse pliable. Certes, leur équipement était moyenâgeux, mais comment aurait-il pu en aller autrement puisque Nothanos III proscrivait « officiellement » tout recours à des technologies plus récentes ? Il était donc impossible d’utiliser des armes pourvues d’ordinateur de tir intégré comme le FN F2000 ou le SABR américain.

                N’y voyant plus pour écrire, David remisa le bloc dans la sacoche. La nuit l’oppressait. July vint s’asseoir à sa droite.

                « J’ai dit aux gars de ne pas allumer de feu, murmura-t-elle. Ça pue le kérosène, tu ne trouves pas ? J’ai peur que l’air soit saturé de particules inflammables. On raconte que les vapeurs d’essence peuvent s’enflammer sur une simple étincelle. »

                Elle monologuait sans cesser de scruter les alentours, les yeux plissés. David comprit que sa vision nocturne était beaucoup plus développée que celle des pauvres humains. Comme Ula, July voyait l’invisible.

                Plus elle vieillira, songea-t-il, plus son héritage extraterrestre se développera…

                Il frissonna, visité par l’image d’une July couverte d’écailles, au faciès reptilien. À Ozataxa, c’est sous cette forme que l’un des avatars d’Ula, son épouse décédée, lui était apparu ; il en conservait un mauvais souvenir. La rumeur affirmait que les modifications génétiques finissaient toujours par prendre le dessus. En résumé, si l’on vous injectait des gènes de mouton, il fallait vous attendre à vous réveiller un beau matin couvert de laine et bêlant comme un agneau traîné à l’abattoir.

                Il s’empressa de chasser cette pensée. Le profil, très pur, de July lui serrait le cœur. Elle était belle mais n’y prêtait aucune importance. Jamais il ne l’avait vue tenter de séduire l’un de ses compagnons de combat. Elle semblait dépourvue de toute libido, contrairement à sa mère chez qui l’appétit sexuel annonçait toujours l’éclosion d’une bouffée belliqueuse… pour ne pas dire d’un irrépressible besoin de tuer. Il se représenta ce front, ces joues envahis par les écailles des NV dont les gènes avaient été injectés à ses grands-parents, cobayes volontaires des services scientifiques de l’armée.

                 

                La chaleur diminuant, l’air se peupla du craquement des tôles en train de refroidir. Ces claquements prenaient l’allure d’explosions et faisaient sursauter les hommes. Sous l’effet de la fatigue, les pensées de David partirent à la dérive. La dernière fois qu’il avait essayé d’explorer ce cimetière aéronautique c’était pour retrouver son fils, Kevin. Victime d’une idée fixe, il s’était persuadé que le « gosse », devenu terroriste, avait survécu au crash de son appareil et se cachait au cœur du labyrinthe. Où était-il allé pêcher cette hypothèse saugrenue ? L’expédition, avortée, s’était soldée par une entaille à la jambe. Blessure qui s’était infectée et dont les séquelles lui avaient imposé deux ans d’une pénible claudication aujourd’hui résorbée.

                July parlait rarement de son frère qui, comme elle, avait subi une accélération de croissance AAAA. Le garçon, selon elle, avait « mal tourné » et s’était laissé séduire par le bourrage de crâne des factions exigeant l’annihilation pure et simple des races non humaines, ce qui allait contre les opinions de l’Église du Pardon Universel dont le néo-pape Nothanos III était le porte-parole.

                Il fut ramené à la réalité par les chuchotements des garçons qui déballaient leurs rations et se restauraient en émettant des jugements peu flatteurs sur la qualité de la nourriture. David n’avait pas faim. Sachant que la perte d’appétit est symptôme de vieillissement, il s’en inquiéta. Le traitement de jouvence dont il avait bénéficié sur Ozataxa entrait-il en phase de régression ? Le rajeunissement artificiel s’accompagnait presque toujours d’un regrettable effet rebond. Autrement dit, les années vous étaient restituées avec usure, majorées de quarante pour cent. Si cela se produisait, il devait se préparer à se réveiller d’ici peu dans le corps d’un sexagénaire. Ce n’était pas l’âge rêvé pour crapahuter à la tête d’un peloton de jeunes recrues saturées de testostérone !

                Tout à coup, les ténèbres se peuplèrent d’une multitude de points lumineux, comme si des milliers de lucioles s’éveillaient. Certaines de ces minuscules lumières clignotaient, d’autres restaient fixes. Certaines étaient rouges, d’autres bleues, vertes ou jaunes…

                « Bordel, haleta David en se redressant, c’est quoi encore ?

                — Les tableaux de bord des postes de pilotage, souffla July. Les points lumineux, ce sont ceux des LED de contrôle. Ça veut dire que certains avions disposent encore d’un équipement en état de marche.

                — C’est impossible ! Tu as vu leur état ?

                — Ce sont des appareils militaires, conçus pour s’auto-réparer. Depuis les années qu’ils sont coincés ici, ils ont eu largement le temps de procéder à des remises en état, même approximatives. Je ne dis pas qu’ils pourraient décoller, mais quelques-uns disposent du contrôle partiel de leurs équipements.

                — Quels équipements ?

                
                — L’autodéfense, bien sûr. Ils sont programmés pour se protéger.

                — Mais pourquoi uniquement la nuit ?

                — Parce que à la tombée du jour leurs panneaux solaires ont engrangé assez d’électricité pour alimenter les circuits. Ce n’est pas un vrai cimetière, comprends-tu ? Toutes ces choses ont trouvé le moyen de survivre d’une façon ou d’une autre. On pourrait dire qu’elles sont en semi-hibernation. »

                Oui, David comprenait, mais la situation n’en devenait que plus angoissante.

                « En ce moment, reprit la jeune femme, les avions analysent les changements survenus dans leur environnement. Les ordinateurs quantiques embarqués vont ensuite déterminer si ces changements impliquent une menace, et quelle réponse il convient d’y apporter.

                — Tu crois qu’ils verront que nous sommes armés ?

                — Il y a des risques, oui. Toutefois il n’est pas prouvé que tous ces zincs soient en état de se défendre. »

                David se mordit la lèvre inférieure. Au cours de la journée il avait repéré plusieurs tourelles équipées de mitrailleuses pivotantes, mais également des canons d’ailes, ainsi que des missiles. Les ordinateurs de bord avaient-ils la faculté d’actionner cet arsenal ?

                « Qu’est-ce qu’on fait ? s’enquit-il.

                — Le plus sage, soupira July, c’est de rester planqués jusqu’au lever du soleil. À l’aube, les batteries des avions auront été déchargées par une nuit de veille, on ne risquera plus rien. Mais il faudra rester vigilants. Si le soleil tape fort, les panneaux se gorgeront plus vite d’énergie, ce qui activera les détecteurs bien avant le crépuscule. »

                David se rassura en se répétant que ces avions étaient en grande majorité des tas de ferraille. Les bombardiers ayant réussi à s’auto-réparer se comptaient probablement sur les doigts de la main.

                « Essayons de dormir, décida la jeune femme. J’ai peur que la journée de demain nous réserve des mauvaises surprises. »

                Elle tourna les talons pour s’en aller rejoindre le groupe et dérouler son tapis de sol. David avait espéré qu’elle s’installerait à ses côtés ; c’était stupide, bien sûr. July ne tenait pas à passer pour une daddy’s girl auprès de ses camarades.

                Au cours des trois dernières années elle ne l’avait jamais interrogé sur sa mère, les conditions de sa mort, ou ce qu’il était allé fabriquer sur Ozataxa. Une fois, une seule, il s’était senti obligé de lui expliquer qu’il était allé là-bas avec le projet fou de ramener Ula d’entre les morts, parce qu’un extraterrestre du nom d’Itaï lui en avait fourni le moyen. July avait vite interrompu son récit.

                « Tu sais, avait-elle lâché sur un ton d’excuse, je ne me souviens plus très bien de Maman. Ce n’est pas de ma faute. La procédure AAAA a pour effet secondaire d’effacer en partie nos souvenirs d’enfance… ou tout au moins de les éloigner. Pour moi, c’est comme si Maman était morte quand j’avais deux ans. Tu vois ? J’ai du mal à me rappeler son visage… et je n’entends plus sa voix.

                — Mais moi, avait protesté David, tu m’as bien reconnu, non ?

                
                — Non, c’est l’un des prêtres qui m’a révélé ton identité. Ne m’en veux pas. »

                Il ne lui en avait pas tenu rigueur mais s’était senti affreusement meurtri, dépossédé de quelque chose d’important qu’il n’arrivait pas, cependant, à définir.
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                July le secoua aux premières lueurs de l’aube. Quand il se redressa, ce fut pour constater que ses douleurs articulaires s’étaient multipliées. Il s’appliqua à n’en rien laisser paraître. Il attendait avec inquiétude le moment où ses cheveux grisonneraient. Par chance, le casque lui permettrait de dissimuler sa déchéance aux yeux de la troupe. Lorsqu’ils le découvriraient sous l’apparence d’un « vieux », les garçons cesseraient de lui obéir. On les avait dressés à cela en leur serinant que le monde serait jeune ou ne serait pas. Seul le souverain pontife, parce qu’il était saint, avait le droit de vieillir. Du moins pour le moment, car rien ne prouvait que cette tolérance durât encore longtemps. Peut-être Nothanos serait-il un jour remplacé par un pape de seize ans ?

                On grignota des barres énergétiques en silence. L’excitation de la veille avait fait place à l’inquiétude. Face aux avions assoupis, les ex-mitrailleurs se sentaient nus.

                « Attention ! lança July en vérifiant le chargeur trente coups de son AK-47. Restez aux aguets, dès que vous verrez des loupiotes s’allumer dans un cockpit, courez vous planquer ! »

                Le regard de David s’attarda sur le chargeur courbe que sa fille venait d’engager. Trente cartouches c’était peu, surtout sur une arme ancienne au cook-off rapide1.

                La troupe quitta l’abri de l’inoffensif 747 à regret. Depuis que les gamins avaient compris que leurs anciennes victimes n’étaient pas tout à fait mortes, ils se sentaient dans leurs petits souliers. L’éventualité d’un retour de bâton leur faisait serrer les fesses.

                « Si seulement il pleuvait, soupira July en se portant à la hauteur de son père. Ça empêcherait les panneaux solaires de se gaver d’énergie. »

                Hélas, il ne plut pas. Bien au contraire, le soleil focalisa ses ardeurs sur les ailes des grands avions fracassés comme s’il s’était donné pour mission de les ramollir. Les capteurs survivants, disséminés au hasard des fuselages, se firent un devoir d’absorber gloutonnement cette énergie tombant des cieux. Au niveau du sol, la chaleur devenant intolérable, les jeunes soldats se dépouillèrent de leurs combinaisons protectrices, et cela alors même que le chemin praticable ne cessait de rétrécir, les exposant aux morsures des tôles déchiquetées. David hésitait à mettre en branle les tunneliers. Il craignait que les détecteurs des bombardiers n’assimilent ces machines grondantes à des missiles, et ne ripostent en conséquence. July partageait cet avis :

                
                « Les détecteurs ne manqueront pas de piger que ces trucs recèlent un noyau atomique. Ils risquent de croire que les piles sont des bombes. Tant que les foreuses se contentent de rouler sagement, ça va, mais leurs émanations REM grimperont en flèche dès qu’on leur ordonnera de dévorer l’acier. »

                Cette prudence était fort louable, toutefois il devenait évident que la troupe allait d’ici peu se retrouver dans une impasse. Le champ d’épaves n’avait rien d’une casse automobile où les carcasses entassées sont séparées par des travées qui permettent la libre circulation des individus. Ici, le chaos régnait en maître, et les sentiers s’ouvrant çà et là n’obéissaient à aucune logique.

                Au bout d’une heure d’une déambulation difficile, ils furent arrêtés par une muraille de débris incontournable.

                « Inutile d’espérer l’escalader, fit July. C’est trop instable. On risque de tout prendre sur la gueule. Regarde ce moteur, là-haut, il n’attend que l’occasion de déclencher une avalanche. »

                David donna le signal de la halte. De toute manière ils étaient fatigués. Le bivouac s’organisa sous l’aile d’un Tupolev troué d’impacts. Personne ne parlait. L’oreille tendue, tous écoutaient les cliquetis des boulons et engrenages dévalant les montagnes de pièces détachées.

                C’est alors que surgirent les premiers rats de fer. Ce fut Tom Belknap, un première classe de dix-huit ans, qui, se dressant, donna l’alerte.

                Les « bestioles » ressemblaient à des foreuses miniatures montées sur pattes. Leur taille n’excédait pas celle d’un petit chien. Avec une avidité surprenante, elles entreprirent de ronger les tôles qui se trouvaient à la portée de leurs mâchoires. Elles procédaient avec vélocité, produisant un bruit continu analogue à celui d’une fraise de dentiste.

                « Merde ! grogna Tom, qu’est-ce qu’elles fichent ? »

                Les sourcils froncés, July murmura :

                « Ce sont des récupérateurs-recycleurs, ils ingèrent la vieille ferraille pour fabriquer de nouvelles pièces. Des boulons, des vis, ce genre de trucs… Leurs entrailles sont calibrées pour ça.

                — Waouh ! intervint un garçon. Regardez, ils chient des merdes métalliques… »

                Il disait vrai. Les curieuses machines possédaient un évent postérieur semblable à un anus, par où s’éjectaient des boules de fer de la taille d’une balle de golf. Des éléments de roulements à billes ? supposa David.

                Tom Belknap se pencha, la main tendue. Avant que July ait eu le temps de lui crier de ne pas toucher aux bizarres « excréments » produits par les rats, il avait recueilli l’une des boules scintillantes au creux de sa paume et la malaxait comme il l’aurait fait d’une boîte de bière vide.

                « Tom ! hurla July, jette ça ! »

                À la même seconde, la bille, emplie de gaz, explosa en une nuée de shrapnells qui creusèrent un trou de la taille du poing dans le sternum du garçon et, accessoirement, lui arrachèrent le maxillaire inférieur. Tom Belknap oscilla. Sa main droite avait disparu. Sa langue, que nulle mâchoire ne retenait plus, pendait sur sa pomme d’Adam, telle une trop courte cravate. Il s’effondra.

                
                « Reculez ! aboya David. Que personne ne touche à ces machins. »

                Ordre inutile ; la troupe avait déjà battu en retraite, abandonnant armes et paquetages.

                « C’était quoi ? lança-t-il à l’adresse de July.

                — Quelqu’un a bricolé les recycleurs pour les obliger à pondre des grenades, haleta la jeune femme. Normalement ils n’éjectent que des boulons, des vis, pas de minibombes à fragmentation. On les a trafiqués. »

                Elle était pâle mais nullement choquée. À la différence de ses compagnons, elle avait déjà recouvré son sang-froid. La vision du cadavre mutilé de Belknap ne la traumatisait pas.

                Les gènes NV, songea David. Ils travaillent à l’adapter aux situations de combat.

                Il ne savait s’il devait s’en réjouir. Au fil du temps July ne risquait-elle pas de s’affranchir de toute humanité pour se changer en une sociopathe calibrée pour champ de bataille en tout genre ?

                « On se calme ! tonna la jeune femme en faisant face à ses camarades livides. Récupérez vos armes, vos sacs, et repliez-vous en bon ordre. Vous avez fait ça cent fois à l’entraînement. Rappelez-vous les simulations de combat. »

                Les garçons obéirent sans chercher à contester son autorité, sans doute parce que à l’instar de sa mère elle émettait des phéromones alpha qui, agissant sur le système nerveux de ses proches, lui permettaient d’exercer une emprise sur leur comportement. Ce qu’on prenait à tort pour du charisme était en réalité un subterfuge biochimique fabriqué par ses glandes exocrines, et distribué sous forme d’aérosol.

                
                Voilà comment elle va nous forcer à faire ses quatre volontés, pensa David. À son contact, nous allons perdre tout libre arbitre.

                Mais l’heure n’était pas aux extrapolations, et il rejoignit le groupe en prenant soin de ne pas poser le pied sur l’un des excréments mortels que les « rats » continuaient à éjecter par leur évent anal. La prolifération des billes interdisait d’approcher Belknap, rendant impossible toute idée de sépulture.

                Le peloton dut revenir sur ses pas jusqu’au dernier embranchement. Là, s’ouvrait un second passage plus encombré que David avait, une heure plus tôt, refusé d’emprunter en raison des tôles tranchantes qui le bordaient de part et d’autre. « Ce serait comme de marcher entre deux haies de lames de rasoir », avait-il déclaré. À présent il n’avait plus le choix.

                « Tant pis, soupira-t-il, on va se servir des foreuses. Qu’on en mette une en marche. Une seule. Gardons l’autre en réserve en cas de panne. »

                Il espérait que la conduite de la machine, en occupant les jeunes gens, contribuerait à dissiper le trauma généré par la mort de Belknap.

                Le premier tunnelier s’engagea en vrombissant dans le passage dangereux. Il rongeait les tôles à une vitesse prodigieuse et recrachait le produit de sa dévoration sous forme d’un jet de limaille étincelante. Force fut à David d’admettre que l’engin progressait vite. Bientôt, on put se couler dans son sillage sans courir le risque d’être lacéré par la ferraille environnante.

                « Pour la discrétion on repassera, jeta-t-il à July. On doit nous entendre à trois kilomètres à la ronde.

                
                — Ça n’a plus d’importance, répondit la jeune femme. Ils nous ont repérés depuis que nous avons mis le pied hors de la forteresse.

                — Qui ça “ils” ?

                — Aucune idée, mais je les sens. Ils nous observent.

                — Pourquoi ne nous attaquent-ils pas ?

                — Ils vont laisser les machines faire le boulot à leur place. C’est tellement plus simple. »

                Au bout d’une centaine de mètres le passage devint plus large et l’on put arrêter le disque de coupe de la foreuse.

                C’est alors qu’apparut l’avion ; planté de guingois telle une gigantesque barrière, il leur interdisait le passage. David identifia un Lockheed Starliner de la TWA. Un quadrimoteur à hélices, une antiquité propulsée par des moteurs Wright-3350. Comment une telle pièce de musée avait-elle réussi à voler jusqu’au palais de Nothanos ? Pour l’heure, fièrement campée sur son train d’atterrissage aux pneus crevés, elle leur barrait la route, ses ailes d’une envergure de quarante mètres étendues comme les bras d’un douanier refoulant des immigrants indésirables.

                Seul le moteur extérieur droit, mis hors d’usage par la DCA, avait perdu son hélice et présentait des traces d’incendie. Le quadrimoteur n’ayant pas explosé en vol, son pilote avait réussi un atterrissage de fortune sur un terrain à l’époque moins encombré.

                « Bon sang ! souffla July, d’où sort ce fantôme ? Je pensais qu’on les avait retirés de la circulation en 1960 !

                — Exact, confirma David. On les avait baptisés Constellation, et Super Constellation… C’étaient des long-courriers de luxe. Des palaces volants. »

                
                L’appareil leur semblait si vétuste, si… cocasse, qu’ils commirent l’erreur de le croire inoffensif. Aussi est-ce sans méfiance qu’ils laissèrent la foreuse et les garçons s’engager sous les ailes du Lockheed. Un toussotement caverneux les fit sursauter, mais il était déjà trop tard, les trois hélices encore intactes – et dont le diamètre dépassait quatre mètres – venaient d’amorcer leur rotation. À cause du train d’atterrissage affaissé, l’avion piquait du nez, si bien que les pales d’acier frôlant le sol n’eurent aucune difficulté à cueillir les soldats imprudents qui passaient à leur portée.

                La chose ne prit guère plus d’une seconde. Trois tourbillons rouges se matérialisèrent sous les yeux de David. Il ouvrait la bouche pour hurler que le drame était déjà terminé. Quatre garçons avaient été happés par les hélices et aussitôt broyés. Leurs corps, changés en pulpe, étaient allés repeindre le fuselage de l’avion dont le cockpit avait viré au rouge vif.

                La foreuse, hors d’usage, gisait sur le flanc, à demi sectionnée. Presque aussitôt, les moteurs calèrent et les hélices cessèrent leur folle rotation.

                « Qu’est-ce que…, bredouilla David.

                — Ce n’est pas un avion militaire, haleta July. Il n’aurait pas dû être équipé d’un système d’autodéfense sophistiqué. Quelqu’un l’a modifié. Nous nous sommes fait posséder comme des bleus ! »

                Il fut presque content de voir qu’elle perdait enfin pied ; cela le rassura. Dieu ! elle était donc encore humaine ! Puis il eut honte de sa réaction et se fit la réflexion qu’il venait de perdre cinq hommes en moins de deux heures. La moitié du peloton. Les survivants étaient statufiés, hagards et barbouillés de sang. Comble du dégoût, les hélices n’avaient pas pulvérisé les corps en totalité. Des débris organiques, projetés par la rotation des pales, s’étaient collés au fuselage et glissaient doucement vers le sol avec un bruit spongieux.

                Mitrailleurs et canonniers n’avaient pas l’habitude des embuscades. D’ordinaire ils voyaient la mort venir du fond de l’horizon, en un dog fight sans tricherie. Un combat franc. Le champ d’épaves, au contraire, les déstabilisait par ses attaques sournoises. Au fond d’eux, une voix de petit garçon s’élevait pour protester ; ils l’entendaient gémir : C’est pas juste, c’est pas du jeu !

                David sut qu’il était inutile d’insister ; à présent personne n’oserait s’approcher des hélices, il leur fallait de nouveau rebrousser chemin, chercher un autre passage.

                « Fichons le camp, lui chuchota July. La foreuse a été éventrée, la pile nucléaire est endommagée. On risque l’irradiation. »

                Oui, il fallait filer au plus vite. David poussa un coup de gueule pour secouer les gosses changés en pierre. Les survivants du peloton s’ébrouèrent.

                Lorsqu’ils furent revenus à leur point de départ, David décida qu’on camperait dans la carcasse d’un Douglas DC-4 inoffensif, puisque dépourvu de tout équipement électrique. Il fit circuler une flasque d’eau-de-vie emportée à tout hasard. L’alcool eut un effet bénéfique sur les jeunes gens. Personne n’ayant d’appétit, les rations demeurèrent au fond des sacs.

                « N’empêche, souligna July, on va avoir un gros problème d’intendance. On pourra récupérer l’eau qui stagne au creux des fuselages ou des ailes, mais comment va-t-on manger ? »

                David n’en avait pas la moindre idée. Pire, il s’aperçut qu’il n’y avait pas réfléchi, sans doute parce qu’il avait imaginé l’Extérieur sous l’aspect d’un vaste terrain de chasse où le gibier proliférait. Il n’en était rien. Depuis leur entrée dans le champ d’épaves, ils n’avaient croisé aucun animal.

                « Nous sommes sur une île, hasarda-t-il piteusement. La mer est quelque part derrière cette montagne de carcasses, et qui dit mer dit poissons, non ?

                — Bien sûr, soupira July. Mais, si tu veux mon avis, ce n’est pas demain qu’on ramassera des coquillages. On tourne en rond et, en moins de vingt-quatre heures, on a déjà perdu la moitié de notre effectif. Je ne me sens pas portée à l’optimisme. »

                David hocha la tête, il voyait maintenant pourquoi aucun des précédents commandos n’était revenu.

                « En se rationnant on peut tenir trois jours, calcula July. Ensuite il faudra prendre une décision.

                — Tu veux dire rentrer à la base ? »

                Elle ne répondit pas et son regard devint fuyant. David supposa qu’elle n’avait aucune envie de réintégrer la forteresse.

                « Je ne sais pas, avoua-t-elle. Je crois que nous avons tort de nous déplacer au ras du sol ; à mon avis il faudrait escalader les épaves pour se hisser au sommet du toit que forment les ailes des avions. Là-haut on pourrait abattre des mouettes, des goélands… et l’on trouverait des mares d’eau de pluie au creux des tôles cabossées.

                — C’est envisageable, admit David. Mais pourra-t-on y parvenir ? Ces entassements semblent si instables… »

                Il n’osait lui faire remarquer qu’une fois au sommet, ils cuiraient sur pied en raison de la réverbération des rayons solaires sur les tôles.

                « Donnons-nous encore une journée, transigea-t-il. Si demain soir nous n’avons pas progressé, nous escaladerons les épaves. »

                 

                Durant les heures qui suivirent, les jeunes gens restèrent prostrés, échangeant de rares paroles. Aucun d’eux n’osait l’avouer, mais ils brûlaient de regagner au plus vite le refuge de la forteresse. David lui-même n’avait jamais soupçonné que les choses puissent tourner si mal… et si vite. Il essayait d’imaginer quelle mauvaise surprise leur réservait encore le champ d’épaves.

                La mission était absurde, elle ne tenait pas compte des difficultés de progression. Au rythme auquel ils avançaient, il s’écoulerait six mois avant qu’ils aient bouclé l’exploration du cimetière aéronautique !

                 

                Dès le milieu de l’après-midi, la lumière, encore vive sur le « toit » de tôle, donna naissance à un crépuscule artificiel au ras du sol. Comme il fallait s’y attendre, la jungle de ferraille fut soudain peuplée du clignotement des LED. Un peu partout dans les cockpits, les tableaux de bord se réveillaient. Des ronronnements suivis de claquements annonçaient que de mystérieux dispositifs se mettaient en place.

                Postes de tir automatisés, probablement…, songea David, en serrant les dents.

                La pénombre s’épaississait quand les spectres apparurent. Débouchant d’un étroit sentier, ils se déplaçaient en file indienne d’un pas mécanique. David en dénombra six, revêtus de l’uniforme de l’Église, à ceci près que les treillis étaient en lambeaux et laissaient voir, au travers des déchirures, des corps amaigris aux chairs livides. Les malheureux avançaient sans paraître rien voir de ce qui les entourait, telles les chauves-souris qui se guident par ultrasons. La plupart avaient les yeux clos.

                Il n’était guère difficile de comprendre qu’il s’agissait de survivants ayant appartenu aux précédents commandos. Lorsqu’ils longèrent l’épave où David et sa petite troupe se tenaient tapis, les prothèses mécaniques greffées à divers endroits de leur anatomie devinrent évidentes. Ces assemblages – qui s’apparentaient plus à du bricolage qu’à un réel travail chirurgical – formaient un exosquelette bancal. Les blessures à la tête avaient été suturées au moyen de circuits imprimés récupérés sur des appareils de transmission radio, les yeux avaient parfois été remplacés par des objectifs de caméra thermique.

                « C’est quoi, ce carnaval ? chuchota l’un des soldats, les doigts crispés sur la crosse de son fusil. Ce sont des gars de chez nous… Qu’est-ce qu’on leur a fait ?

                — Ils étaient gravement blessés, répondit calmement July. Les mécabots, les robots réparateurs, se sont occupés d’eux comme ils le font des avions. Ils les ont rafistolés avec les moyens du bord.

                — Mais pourquoi ?

                — Sans doute parce qu’ils sont programmés pour réparer tout ce qui est cassé, et qu’ils ne font plus la différence entre les machines et les humains.

                
                — Merde ! Je préférerais qu’on me laisse crever plutôt que de devenir comme ça !

                — Les mécabots ne te demanderont pas ton avis. Pour eux, une blessure c’est une panne, et une panne ça se répare. »

                Alors que les fantômes s’éloignaient lentement, le dernier d’entre eux se détacha de la file pour se tourner vers l’épave où le commando se terrait. C’était un garçon efflanqué, d’une saleté repoussante, vêtu d’un uniforme de sergent poissé de sang séché. Ses membres ne présentaient aucune trace de prothèse mais une cavité, à la hauteur de sa tempe gauche, avait été obturée à l’aide d’une carte mère récupérée sur un ordinateur. Il clignait des paupières de façon spasmodique, comme s’il essayait de communiquer par signaux optiques. Il fit trois pas en direction de David qui s’interdit de reculer. Les lèvres du sergent s’agitaient sans parvenir à émettre un son. Il ne semblait pas hostile. Ses compagnons d’infortune, sans plus s’occuper de lui, poursuivirent leur chemin. Cela ne lui fit manifestement ni chaud ni froid.

                « Eh ! les… copains…, finit-il par articuler d’une étrange voix sans timbre. Ça va ? Je suis de la maison… Sergent Tony Mala… Mara… Tony Mano… Je ne sais plus très bien. Faut pas avoir… peur. Suis pas beau mais pas méchant. »

                Il poussa un glapissement atroce qui se voulait un rire et faillit le faire fusiller par les soldats terrifiés qui se cramponnaient à leurs armes.

                « Eh ! les copains, reprit-il, on peut causer, hein ? Ça fait longtemps que je n’ai pas parlé à quelqu’un, ça me manque foutrement. »

                
                David décida de faire un geste pour casser l’atmosphère de sortilège qui s’installait, il sortit donc du DC-4 et s’avança vers l’homme en haillons. Le prenant par le bras, il l’aida à entrer dans l’épave et à s’asseoir sur l’un des sièges éventrés du cockpit.

                Tony refusa la gourde qu’on lui présentait. Non, il n’avait pas soif. En fait il n’avait plus aucun besoin. Pisser, chier, tout ça c’était fini, expliqua-t-il d’une curieuse voix qui tantôt grimpait dans les aigus, tantôt n’avait rien à envier à celle d’un baryton.

                « Faut pas avoir peur, répétait-il. Je ne suis pas un mort-vivant, c’est juste que les robots mécanos m’ont bricolé connement après que j’ai pris une balle dans la tempe. Ils ne peuvent pas s’en empêcher. Les cadavres, ils ne supportent pas, faut qu’ils les remettent debout coûte que coûte. Parfois ça donne de drôles de résultats. »

                Tandis qu’il parlait, David scrutait la plaquette de silicone fichée dans la cavité mal cicatrisée de son crâne. Le zonzon ténu d’un micro-disque dur à l’ouvrage s’en élevait en permanence.

                « J’ai perdu pas mal de souvenirs perso, reprit Tony, mais en compensation, j’ai accès à des données que jadis j’aurais été incapable de comprendre… Somme toute, je suis devenu plus intelligent qu’avant, c’est pas peu dire, merde, j’étais un vrai connard. C’est d’ailleurs pour ça qu’on m’a promu sergent. »

                De nouveau il fit entendre son rire atroce.

                « Alors, risqua David, tu vas peut-être pouvoir nous éclairer sur ce qui se passe ici, hein ?

                — Oui… Non… je ne sais pas trop, bredouilla Tony. On s’est battus, ça j’en suis sûr. On a été attaqués dès le deuxième jour. Une embuscade, ça pétait de tous les côtés.

                — Qui vous a attaqués ? s’impatienta July.

                — Les survivants des crashes. Quand les avions s’écrasent, il y a toujours des survivants… Des mecs qui sautent en parachute à la dernière minute. Bien sûr, ils sont souvent blessés, mais les mécabots s’empressent de les remettre sur pied… c’est leur truc. Et que je te greffe une jambe articulée en titane, une main à ressort. Ils recyclent à tout va, avec eux pas moyen de rester mort bien longtemps. Quand on sort de leurs pattes, on n’est plus vraiment un homme, on est devenu un composite. C’est comme ça qu’on est répertorié. Ensuite on est enrôlé d’office dans l’armée de libération secrète. On est employé à saper la forteresse. »

                David frissonna. Ses pires craintes se trouvaient confirmées.

                « Tu veux dire que vous creusez des tunnels sous les fondations ? insista July.

                — Oui, bredouilla Tony. Enfin pas avec des pelles et des pioches, non. Les mécabots ont récupéré dans les épaves de quoi fabriquer des foreuses. Elles vont et viennent dans le sous-sol, sous le palais du pape. À la fin, les bâtiments ne reposeront plus que sur du vide, et tout s’effondrera. C’est déjà bien avancé. »

                Il sourit, fier de collaborer à un projet de grande envergure, humble esclave concourant à l’édification d’une pyramide.

                « Qui vous dirige ? s’enquit David. Vous avez un chef, non ?

                — Oui… oui ! approuva le malheureux. Un type comme moi, mais plus intelligent bien sûr. Il a survécu au crash de son bombardier, mais comme il n’avait plus un os entier dans tout le corps les mécabots lui ont fabriqué un exosquelette qui lui permet de tenir debout, de marcher, de bouger… Sans ça il ne serait plus qu’un paquet de viande roulé en boule. C’est comme une cage articulée dans laquelle il serait enfermé, mais il ne se plaint jamais. C’est un sacré chef de guerre. Il planifie tout. C’est lui qui a perfectionné les mécabots et qui a programmé les épaves pour qu’elles assurent la défense du territoire des ferrailles. »

                David et July le pressèrent aussitôt de questions, mais Tony semblait avoir usé toute son énergie résiduelle et sombra dans le mutisme. Il demeura assis, les yeux dans le vague, tandis que le disque dur enraciné dans sa boîte crânienne fracassée continuait à émettre ses bourdonnements.

                « Pauvre gars, murmura David. On ne peut pas grand-chose pour lui.

                — Non, admit July. Je suppose que sans ces bricolages il serait mort depuis longtemps, ça vaudrait peut-être mieux, du reste. »

                Elle s’était avancée au seuil du Douglas DC-4 et scrutait les ténèbres, comme pour évaluer la menace dont la tenaille se refermait lentement sur eux.

                Une armée, songea David. Une armée d’éclopés, de mutilés rafistolés par des machines entêtées, et qui travaillent à abattre la papauté.

                « Nous ne sommes pas de taille, murmura-t-il. Ça ne sert à rien d’insister.

                — Ça c’est vrai ! lança Tony, émergeant de son coma. On a rempli les sapes avec toutes les bombes non explosées qu’on a récupérées dans les épaves, et je peux vous dire que ça fait un sacré arsenal. Quand tout ça pétera, le pape risque de faire un joli vol plané, ouais ! Il aura chaud aux fesses le père Nothanos ! »

                Il fit une fois de plus résonner son horrible rire. On eût dit qu’on secouait un sac rempli d’engrenages dépareillés.

                « Tu étais pourtant soldat du pape, lui lança July. Ça ne te gêne pas de le trahir ?

                — Non, c’est à cause du pape que je suis presque mort… Les machines, elles, m’ont sauvé. Alors, le vieux Nothanos de mon cul, j’y dois rien de rien ! »

                Il s’agitait en tous sens, en proie à des spasmes incoercibles. Les survivants du peloton l’observaient avec un dégoût mêlé de peur.

                « Chef, gémit l’un des garçons en se tournant vers David, laissez-moi lui foutre une balle dans la tête ! Ça rendra service à tout le monde.

                — Vas-y donc, trouduc ! ricana le composite. Je m’en fous, les mécabots me répareront de toute façon. Ici rien ne meurt, tout reste vivant en se transformant. C’est le grand recyclage. »

                Son agitation avivait l’odeur de chair putréfiée qui imprégnait ses hardes. David s’interrogea : combien de temps les composites pouvaient réellement défier la mort ? Se penchant vers Tony, il dit : « Ça suffit, fiche le camp avant que mes gars ne te fassent un mauvais parti. »

                L’ancien soldat de la papauté se redressa péniblement.

                « Jouez pas aux fiers ! siffla-t-il, dans peu de temps vous serez tous comme moi. Le règne du pape s’achève, vous avez choisi le mauvais camp. Le monde entier va se soulever contre l’Église du Pardon Universel Intergalactique. N’attendez aucun secours. Quand les murailles s’effondreront, toutes les armées du monde se rueront dans la brèche pour vous massacrer jusqu’au dernier.

                — Va-t’en, gronda July. Mais avant, dis-moi comment s’appelle ton chef, celui qui tire les ficelles de ce foutoir.

                — Kevin, marmonna le composite en s’éloignant. Kevin… c’est comme ça que l’appellent ses lieutenants. Vous ne l’aurez pas, il est bien trop fort pour vous. »
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                Cette coïncidence eut raison des dernières résistances de David. Il crut y discerner un acharnement du sort, une moquerie des dieux. Pendant une minute il resta hébété, livide, anéanti de manière si évidente que July dut se débrouiller pour masquer à ses camarades le désarroi de son père.

                Un peu plus tard, au cours de la nuit, elle se rapprocha pour tenter de le réconforter.

                « Allons, souffla-t-elle, ce n’est qu’un hasard. Il ne peut pas s’agir de notre Kevin. Ce serait trop énorme.

                — Et pourquoi pas ? lui répondit presque méchamment David. Tu n’as pas cessé de me répéter depuis trois ans qu’il avait mal tourné, qu’il fréquentait un groupuscule terroriste… Vrai ou faux ?

                — C’est vrai. Bon. Il était devenu violent, il en voulait à la terre entière, et à toi en particulier. Il te rendait responsable de la mort de Maman alors qu’en réalité, à cause de l’accélération de croissance, il se rappelait à peine d’elle. Il était aigri. Il ne fichait rien. Quand je l’ai quitté, il essayait de me convaincre de faire la pute pour financer les actions du groupe qu’il mettait sur pied. Tu connais la suite, j’ai rejoint le Pardon Universel et je n’ai plus jamais entendu parler de lui. Je n’ai aucune idée de ce qu’il a pu devenir.

                — Et s’il était ici ? S’il avait tenté de s’écraser sur la forteresse avec son avion, comme tant d’autres avant lui, hein ? Tu le crois incapable de ce genre de truc ?

                — Non. Ça collerait, évidemment. »

                David ne put trouver le sommeil, jusqu’au lever du jour il fut hanté par l’image de son fils, infirme prisonnier d’un exosquelette, et régnant sur une armée de mécabots et de morts-vivants. Kevin, oui, devenu le seigneur de guerre du champ d’épaves.

                Au matin il annonça à ses hommes qu’à la lueur des dernières informations il décidait d’abandonner la mission et de regagner au plus vite la forteresse pour avertir l’autorité compétente des dangers menaçant la cité papale. Personne ne protesta. Seule July parut désapprouver cette décision. 

                Abandonnant la dernière foreuse sur place, ils battirent en retraite sans demander leur reste.

                Sur le chemin du retour David eut constamment l’impression qu’un regard, rivé sur sa nuque, suivait tous ses faits et gestes. Le regard de Kevin.

                Au moment où le passage secret s’ouvrait au bas de la muraille il crut même entendre rire. Un rire lointain, dont les épaves, comme pour se moquer de lui, répercutaient à l’infini les échos métalliques.
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                Le caporal Gunström les attendait au bout du tunnel, pour les accueillir. Il s’empressa de leur offrir à boire et à manger mais ne leur posa aucune question, comme s’il ne tenait pas à s’immiscer dans les secrets de l’Église. C’est à peine s’il osa regretter la disparition des foreuses.

                Après avoir fait un détour par les douches, le groupe s’installa dans un dortoir désaffecté. David, lui, s’empressa de rédiger un rapport sur un coin de table et de l’adresser au moyen du système pneumatique au chef de district Engelbert. Naïvement, il s’était persuadé qu’on allait le convoquer d’urgence pour un conseil de crise. Aucune réponse ne vint en retour. Il en fut dépité.

                Comme rien ne les retenait au rez-de-chaussée de la forteresse, ils regagnèrent les étages et la plate-forme de tir. Les garçons allaient tête basse, en vaincus. La malheureuse aventure qu’ils venaient de vivre avait sérieusement entamé leurs réserves d’énergie.

                 

                La vie semblait destinée à reprendre son cours quand Engelbert se manifesta enfin. Lorsque David franchit le seuil de son bureau, ce fut pour le trouver dans la même position que la dernière fois, à croire qu’il n’avait pas bougé entre-temps.

                « J’ai parcouru votre rapport, fit le jeune homme du bout des lèvres. J’avoue que je l’ai trouvé quelque peu… mélodramatique. Il est fréquent que les hommes de votre âge se montrent trop impressionnables en situation de crise et déforment les événements, leur donnant un tour extravagant. Je me suis longuement interrogé sur la suite qu’il convenait de donner à ce… récit. Je ne tenais pas à me déconsidérer en donnant crédit à cette fable rocambolesque, et le simple bon sens me conseillait de classer le dossier quand Sa Sainteté a, je ne sais comment, eut vent de l’affaire. Votre point de vue semble l’intéresser, elle a émis le souhait de vous entendre relater les faits de vive voix. Aussi êtes-vous convoqué au bureau du Saint-Siège cet après-midi, à quatorze heures. Cela vous donnera le temps, j’espère, d’emprunter un uniforme propre et de vous raser. Votre laisser-aller ne fait pas honneur au Corps que vous représentez. »

                D’une main lasse, il signifia à David son congé. Tout dans son attitude exprimait le désaveu et le mépris. Au moment où David tournait les talons, Engelbert lui décocha la flèche du Parthe :

                « Tout est de ma faute, j’aurais dû confier cette mission à quelqu’un de plus jeune. Ce genre d’aventure n’est plus de votre âge. J’espère que vous ne vous ridiculiserez pas devant Sa Sainteté. »

                David jugea inutile de répliquer, la situation était désormais trop grave pour qu’il se permît de perdre du temps en querelle stérile.

                Ayant réintégré ses quartiers, il pria July de l’aider à se préparer. Elle s’y prêta de bonne grâce et poussa même la complaisance jusqu’à lui couper les cheveux et à repasser son uniforme. David était tendu. Il n’avait pas revu Nothanos depuis trois ans, il ignorait dans quel état d’esprit était aujourd’hui le clone du vrai pape (dont le décès avait été tenu secret). Avait-il succombé au vertige de la paranoïa, comme c’était souvent le cas chez les princes vieillissants ? Voyait-il des espions et des empoisonneurs partout ?

                Par principe il se méfiait des clones. Ceux d’Ula n’avaient guère été une réussite. N’étant pas humains, ils étaient victimes d’étranges lubies, et s’égaraient dans les dédales d’une logique aux cheminements mystérieux, pour ne pas dire aberrants. 

                Plus l’heure du rendez-vous approchait, plus David sentait croître sa nervosité. July, elle, restait silencieuse, s’abstenant de lui adresser la moindre recommandation. Il la devinait impressionnée. Elle avait subi l’endoctrinement des novices et en conservait une vénération naïve pour le souverain pontife… ou du moins la créature qu’elle prenait pour tel. Désireux de l’épargner, David ne lui avait jamais révélé la vraie nature du pape.

                Enfin, une demi-heure avant que sonne la pendule, un secrétaire en soutane grise vint toquer à la porte. Sans prononcer un mot, il guida David vers les appartements du souverain pontife. La longue déambulation donna l’occasion à l’ex-vétérinaire de s’étonner de l’inhabituel dénuement des lieux. En effet, là où jadis s’empilaient statues d’albâtre, torchères dorées, meubles de marqueterie, s’étendaient à présent des corridors dépourvus du moindre ornement. On avait même ôté les tentures de haute lice, dévoilant des murailles striées de crevasses et maculées de salpêtre. Nothanos était-il entré dans une ère de renoncement ? Avait-il fait vœu de pauvreté ? Cela ne lui ressemblait guère, toutefois il avait pu évoluer en trois ans. David jugea néanmoins que ces bouleversements n’étaient pas sans évoquer des préparatifs de fuite. La papauté était-elle en train de plier bagage, et pour aller où ?

                 

                Quand il pénétra dans le cabinet de travail du pape, ce fut pour constater que pompe et décorations en avaient été bannis. Une table très ordinaire tenait lieu de bureau, une chaise banale avait remplacé le trône armorié. Nothanos se tenait accoudé à la cheminée, vêtu d’une tunique de lin sans ornement, et ne portant aucun bijou. Comme il fallait s’y attendre, il ne présentait nul signe de vieillissement. C’était l’une des caractéristiques des clones d’Ozataxa, il leur était impossible de modifier leur apparence physique. Ils demeuraient à jamais tels qu’au jour de leur création. Pour les enfants, cela posait un problème de crédibilité puisqu’ils ne grandissaient jamais. Plus le temps passait, plus leur éternelle jeunesse devenait suspecte aux yeux des populations.

                « Mon ami, lança Nothanos III en ouvrant les bras comme s’il se préparait à étreindre son visiteur. Il y a une éternité que nous ne nous sommes rencontrés. »

                Il souriait d’un air bienveillant mais David ne fut pas dupe. Se sachant dépourvu d’empathie, Nothanos avait appris à feindre. Sa principale occupation consistait à regarder de vieilles séries télévisées pour copier le jeu des acteurs. Il n’avait jamais compris que les comédiens y exagéraient leurs mimiques jusqu’à la caricature, et qu’il s’était choisi là de bien médiocres professeurs d’art dramatique. Dialoguer avec le néo-pape donnait souvent à son interlocuteur l’illusion de jouer le rôle du troisième couteau dans une telenovela d’antan.

                Après avoir infligé à David un abrazo digne d’une série policière mexicaine, il fit prendre à son visage une expression de gravité si outrée qu’elle en devenait comique.

                « Mon ami, dit le clone en modulant sa voix dans le registre baryton, j’irai droit au but. Nous vivons des heures terribles. Pardonne-moi de ne pas t’avoir fait venir plus tôt mais je n’ai eu connaissance de ton rapport que tardivement. Je suis entouré de gens qui ont si peur de me mécontenter qu’ils finissent par censurer systématiquement les informations susceptibles de ternir mon humeur. »

                Je crois surtout qu’ils ont peur de toi ! songea David sans se départir de l’attitude d’impassibilité qu’il avait adoptée dès le début de l’entretien.

                « Ce que tu me racontes ne fait que confirmer mes craintes, reprit Nothanos. La fin est proche. Tout ce qui subsiste de la population terrienne a formé une coalition extrémiste prônant la haine raciale, et dont le seul but est l’annihilation complète des extraterrestres. S’ils en avaient les moyens, ils s’élanceraient à travers le cosmos pour réduire en cendres tout ce qui leur paraît différent, incompréhensible. Heureusement, l’état de leur flotte spatiale ne le leur permet pas. Il n’empêche que nous sommes les premiers menacés. L’Église du Pardon Universel Intergalactique constitue pour eux une cible de choix, un symbole à abattre. Si nous restons ici, exposés au déferlement de leur haine, nous serons balayés.

                — Je sais tout cela, soupira David que ce préambule trop officiel ennuyait. Dis-moi plutôt ce que tu as prévu, car tu es en train de plier bagage, n’est-ce pas ? »

                Nothanos feignit de sourire.

                « On ne peut rien te cacher, pas vrai ? fit-il d’un ton familier. J’ai effectivement ordonné qu’on entame les préparatifs de transfert. Nous allons quitter la Terre pour chercher refuge ailleurs, loin des fous qui nous encerclent.

                — Où ça ? se dépêcha de demander David avant que le clone ne se lance dans un nouveau prêche.

                — Loin… Sur une planète dont l’Église a fait l’acquisition il y a des lustres. Une petite planète, pas plus grosse que la Lune. Inhabitée, stérile, dépourvue du moindre minerai négociable. Sans eau ni atmosphère respirable. Bref, dépourvue d’intérêt.

                — On peut acheter ce genre de mondes ?

                — Oui. La plupart du temps ils deviennent la propriété de sociétés qui s’en servent pour y installer des balises émettrices, des stations relais, des antennes. Des dépôts de déchets toxiques… Tout cela automatisé, bien sûr, et ne nécessitant aucun personnel humain.

                — Le Pardon Universel a l’intention de la terraformer ?

                — Non, cela coûterait trop cher et demanderait des dizaines d’années. D’une part nous ne sommes pas assez riches, d’autre part le temps nous fait défaut. »

                
                David était perplexe. Le néo-pape perdait-il la tête ? C’était courant chez ceux de son espèce. La logique et la froide extrapolation poussées à l’extrême finissaient par ouvrir la porte de la démence.

                « Ne t’inquiète pas, fit Nothanos. Je n’ai pas encore atteint ma date de péremption. Je sais ce que je fais. Cette planète inutile a été répertoriée sous le nom d’Almoha, elle va devenir notre refuge, notre paradis. Une fois installés là-bas nous serons à l’abri de nos ennemis car il leur sera bien difficile de nous atteindre. L’Église jouit d’une bonne réputation auprès des races extraterrestres. Si besoin est, les xénomorphes nous défendront car il y va de leur intérêt. »

                David tiqua. Almoha ? Ce nom lui rappelait quelque chose… Il ne savait quoi, et pourtant il avait la certitude de l’avoir déjà entendu en des circonstances particulières. Le nom restait lié à une confidence, un secret qu’on l’avait supplié de ne pas ébruiter… et qu’il s’était dépêché d’oublier, n’y voyant qu’une légende urbaine peu crédible. Mais de quoi s’agissait-il ?

                La situation ne se prêtant guère à la réflexion, il cessa d’y penser.

                « Et moi ? s’inquiéta-t-il, quel sera mon rôle ?

                — Tu seras mon fer de lance car je n’ai confiance en personne d’autre, déclara Nothanos. Les anciens ne pensaient qu’à me trahir, j’ai dû les faire exécuter ou les exiler. Les jeunes, eux, sont plus niais que des chiots. Beaucoup de testostérone mais peu de cellules grises. Je n’ai que toi. Tu vas partir en avant-garde avec pour mission de rendre Almoha habitable, ou plus exactement : pour en faire un paradis. »

                
                Ça y est ! songea David. Il est devenu dingue. A-t-il seulement une idée du matériel qu’impose une terraformation ?

                « Et comment comptes-tu survivre dans un désert empoisonné ? demanda-t-il. Je ne suis pas ingénieur, je suis incapable de transformer le méthane en air respirable ou d’extraire de l’eau potable d’un rocher.

                — Tu n’auras pas à le faire, d’autres s’en chargeront à ta place.

                — Qui ? Et avec quel matériel ? Il a fallu vingt ans pour terraformer un minuscule planétoïde comme MLH-235 !

                — Nul besoin de matériel au sens où tu l’entends. Les dieux s’en chargeront.

                — Les dieux ! Suis-je bête ! Mais c’est évident, pourquoi n’y ai-je pas pensé plus tôt ?

                — Ne te moque pas. Les dieux existent… du moins, d’une certaine façon. »

                David reprit son sérieux. Il sentait que le clone était sur le point de lui révéler un secret capital, enfoui depuis la nuit des temps. L’un de ces mystères que ni les rois ni les présidents n’osent évoquer tant ils sont lourds de conséquences funestes.

                « Les dieux existent, répéta Nothanos. Mais les hommes s’en sont débarrassés parce que ces titans les faisaient se sentir trop petits. La race humaine s’est empressée de les neutraliser, puis de ravaler leur existence au rang de mythes. Installer dans l’esprit des populations l’idée qu’il s’agissait d’une simple superstition arrangeait leurs affaires. Ainsi les gouvernements n’ont plus à courber la tête devant une instance supérieure… »

                
                Allons, se dit David, le voilà qui recommence à prêcher.

                « Des dieux, vraiment ? fit-il avec insolence. Et où se cachent-ils depuis tout ce temps ? »

                Le clone ébaucha un geste apaisant.

                « Calme-toi et écoute, dit-il. Le temps nous manque pour entrer dans les détails. Disons pour commencer que le terme dieux relève de l’approximation. Il s’agit en fait de créatures xénomorphes dont les pouvoirs dépassent l’imagination. Des magiciens de la matière qui jonglent avec l’espace-temps, capables de créer des trous de ver aussi facilement que tu perfores une feuille de papier avec la pointe d’un crayon. Des monstres qui peuvent ralentir le temps ou l’accélérer, modifier la fonction d’onde qui régit la courbure de notre continuum… C’est de cela que je te parle. Des êtres sans âge, pratiquement immortels, qui jouent aux billes avec les atomes et les lois de la physique quantique.

                — Des mutants ?

                — Plus que cela. Des créatures fondamentales qui ont peut-être fabriqué de toutes pièces les mondes où nous vivons, comme cela, par jeu. Des personnages très… dangereux. Souvent incontrôlables. Voilà pourquoi les humains ont décidé de les retirer de la circulation le plus tôt possible. Ta race apprécie que l’Univers reste stable. Elle n’aime pas les surprises, les réalités parallèles, les manifestations inexplicables. Elle ne tolère les miracles que dans les contes de fées, la mythologie religieuse.

                — D’accord, admit David. Je vois où tu veux en venir. Tu comptes sur la collaboration de ces xénomorphes pour rendre ta planète habitable. Tu penses qu’ils pourront créer un paradis sur mesure, en claquant des doigts.

                — Tu caricatures, mais oui, en substance. Ton rôle consistera à les libérer et à les surveiller. »

                David ne put retenir un rire amer.

                « Surveiller des dieux, moi ? Bon sang ! j’étais exovétérinaire. Tu t’imagines que je vais jouer les dompteurs ? Tes tigres vont me bouffer tout cru, oui !

                — Mais non, tu disposeras de certains moyens pour les contrôler. Ils ne seront pas en mesure de t’imposer leur volonté. Les hommes n’ont pas pu les tuer, certes, mais ils ont trouvé une méthode pour les rendre vulnérables. »

                David se passa la main sur le visage. Depuis plusieurs minutes il avait la désagréable impression de discuter avec un aliéné. Ayant inspiré à fond, il demanda :

                « Et où se planquent-ils, ces êtres fabuleux ?

                — On les a emprisonnés, sur un monde lointain, et dans des conditions très particulières que tu découvriras en temps utile. La première étape de ta mission consistera à te rendre dans cette prison et à libérer un certain nombre de divinités. Pas toutes, bien sûr. Tu seras secondé dans cette tâche par des agents de la FBI.

                — Le Bureau Fédéral d’Investigation, vraiment ?

                — Non, la Force Bénéfique Irradiante. Les initiales sont semblables, mais elles recouvrent l’un de nos services « action » habilité à opérer sur les planètes étrangères. Ils ont l’habitude de se charger des affaires délicates, à la limite de la légalité. Tu pourras te faire accompagner par ta fille, July. Je sais qu’elle n’est pas tout à fait humaine, le sang des xénomorphes coule en elle, cela lui permettra peut-être d’établir un dialogue avec les créatures que tu vas rencontrer. Par ailleurs, c’est une guerrière-née, elle te protégera. »

                David hocha la tête. Il préférait savoir July à ses côtés que de l’abandonner – une fois encore – sur une terre en proie aux pires convulsions.

                « Tout doit aller très vite, insista Nothanos. Prépare-toi à partir dès ce soir. Une navette viendra te prendre sur la piste du bâtiment 3. Elle t’acheminera jusqu’à l’un de nos vaisseaux en orbite. Là, les agents de la FBI t’exposeront les modalités de la mission. Le danger ne viendra pas de l’extérieur, il émanera des dieux eux-mêmes, qui sont incontrôlables et capricieux. Tu devras te méfier d’eux en permanence car ils ne t’obéiront qu’à contrecœur. Notre avenir est désormais entre tes mains. Si tu échoues, l’Église sera anéantie par les forces des ténèbres et la guerre contre les xénomorphes deviendra générale. Les humains la perdront, bien sûr, et leur race disparaîtra. Tout dépend de toi. »

                David se préparait à quitter la pièce quand Nothanos le rappela.

                « Je tenais à te dire encore une chose, fit-il. Les deux avatars de ton épouse décédée… L’étudiante et la petite fille…

                — Oui ?

                — Ils n’ont pas réussi à s’intégrer aux différents groupes humains qu’ils côtoyaient. Ils ont donc sollicité la permission de restituer au fœtus d’Ozataxa l’énergie ayant servi à les créer. J’ai accepté. Ils ont aussitôt cessé d’exister sous la forme que tu leur avais donnée. L’œuf les a phagocytés, comme c’était son droit puisqu’ils n’existaient que par son bon vouloir. Je voulais que tu le saches. Ainsi, quand tu t’envoleras ce soir, tu sauras que tu n’abandonnes rien derrière toi. »

                Faux, pensa David. Je laisse mon fils. Kevin, le seigneur de guerre du champ d’épaves, celui qui, bientôt, détruira ce palais.
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                Ayant regagné ses quartiers, David s’empressa d’appeler July pour l’avertir de l’évolution des événements. À sa grande surprise, la jeune femme ne manifesta aucune réticence lorsqu’il aborda le sujet des dieux. Pour elle, cela n’était aucunement invraisemblable, sa foi lui présentait la chose comme évidente. Elle parut même excitée à l’idée de collaborer à leur libération. David, qui attribuait ce manque de sens critique à l’endoctrinement subi dans les rangs des novices, dissimula son irritation. Il l’aurait aimée plus circonspecte. Au fil de la conversation, il eut la curieuse impression que sa fille était surtout soulagée de fuir la cité papale. Il devina qu’elle avait peur de Kevin. Cela l’inquiéta. À travers les silences de sa fille se dessinait le portrait d’un fanatique implacable. L’héritage extraterrestre de Kevin semblait exercer sur lui un effet bien supérieur à celui subi par July. C’était sans doute la raison pour laquelle le garçon s’était changé en chef barbare, comme sa mère, Ula, pour qui la guerre était devenue l’occasion de jouissances infinies.

                Cette hypothèse eut pour effet de balayer les dernières hésitations de David, et c’est avec soulagement qu’il boucla son paquetage.

                Vêtus de leurs combinaisons réglementaires, ils traversèrent la cité papale dans toute son étendue pour gagner la piste d’envol. La nuit tombait. La journée avait été tranquille. Pour une fois, aucun pilote kamikaze n’avait tenté de fracasser sa machine sur les remparts. David était heureux de partir. La sensation d’étouffement dont il avait souffert ces trois dernières années avait enfin disparu.

                 

                Plantés à la limite du périmètre de la piste, ils demeurèrent silencieux, les yeux levés vers la nuit étoilée, indifférents aux bourrasques qui les frappaient de plein fouet.

                Cette fois, songea David, je pars pour de bon. Je ne reviendrai jamais sur la Terre. La page est tournée.

                Il ignorait d’où lui venait cette certitude mais il l’accueillit avec stoïcisme. Oui, c’était écrit, il mourrait quelque part dans les étoiles, sur un sol inconnu, loin du monde qui l’avait vu naître et grandir. Était-ce triste ? Une chose était sûre, il lui plaisait de participer à un ultime baroud d’honneur, l’une de ces charges de cavalerie imbéciles, sabre au clair, face à plusieurs centaines de canons qui crachent le feu en un roulement de tonnerre ininterrompu.

                 

                Les feux de position de la navette trouèrent soudain la nuit. Il s’agissait d’un module AVAXO-337, à la peinture antiradar écaillée, mais qu’on avait équipé de canons à impulsions. Quand il se posa, David nota que son fuselage présentait de nombreuses traces d’impacts. La porte du sas coulissa. Une silhouette se dessina dans la lumière. Une femme, mince, noueuse. Blonde, la quarantaine. Ses bras nus, musclés, émergeaient de la cuirasse noire enveloppant sa poitrine. Ses cheveux attachés en queue-de-cheval dépassaient du casque à mentonnière, incongrus.

                « Qu’attendez-vous pour grimper à bord ? grogna-t-elle. Je suis le sergent-chef Théodora Wlakiscz, je serai votre ange gardien pendant la durée de la mission. »

                Ils se dépêchèrent d’obéir.

                Théodora Wlakiscz avait les mains calleuses, abîmées. Il lui manquait deux phalanges à l’auriculaire gauche. Ses yeux gris étaient remarquablement inexpressifs.

                Trois autres agents de la Force Irradiante se tenaient assis sur des bancs métalliques, à l’arrière de l’appareil. Deux hommes et une femme, qui n’adressèrent aucun salut aux arrivants. L’habitacle empestait la sueur et l’ozone. Il y faisait chaud, comme si les émanations des tuyères contaminaient le poste de pilotage.

                « Installez-vous et bouclez vos ceintures, commanda Théodora. On risque d’être secoués. Si ces tarés d’extrémistes ont détecté notre approche ils vont nous expédier deux ou trois missiles. On larguera bien sûr des leurres de contre-mesures, mais cela ne nous protégera pas de l’onde de choc des explosions. »

                Elle s’assit à son tour. Maintenant qu’il la voyait mieux, David lui donnait quarante-cinq ans, mais l’âge lui allait bien. Les pommettes saillantes, les pattes d’oie, les rides d’amertume encadrant sa bouche dégageaient une étrange séduction.

                « Appelez-moi Théa, dit-elle, ce sera plus simple. Je vous donnerai les détails nécessaires une fois que nous aurons regagné le vaisseau mère. Inutile que je gaspille ma salive si un Stinger nous pulvérise dans dix minutes. »

                Le module s’arracha de la piste avec une telle violence que David sentit le sang refluer vers ses mollets. À l’intérieur de l’habitacle la lumière rouge s’éteignit ; la course se poursuivit dans une obscurité oppressante. L’appareil encaissait des vents cisaillants qui le secouaient cruellement. S’il n’avait pas été sanglé, David aurait été éjecté de son siège. Les dents serrées, il s’attendait à être pulvérisé d’une seconde à l’autre. Il se trompait, la navette atteignit bientôt une altitude qui la mit hors de portée des Stinger ; le reste du voyage se passa sans autres anicroches que les cahots de l’appontage avec le vaisseau mère.

                Dès qu’ils furent en zone pressurisée, Théa déclara :

                « Excusez-moi de ne pas vous laisser souffler mais le temps joue contre nous. Nous allons donc en salle de briefing, faire le point sur la suite de la mission. Suivez-moi. »

                Le vaisseau n’était guère différent de ceux que David avait empruntés dans le passé. Il y régnait la même puanteur d’oxygène mal recyclé que masquaient à grand-peine les aérosols désinfectants. Toutes les surfaces étaient huileuses au toucher, et la lumière funèbre.

                Des agents armés montaient la garde à chaque embranchement. Théa fit entrer ses passagers dans une salle de conférence oblongue, au plafond bas. Les parois, recouvertes d’un matériau insonorisant, étouffaient les mots au sortir de la bouche. Elle s’assit et, après s’être éclairci la voix, dit :

                « Nous sommes rassemblés pour mener à bien une mission apparemment invraisemblable. Il ne m’appartient pas de juger de son bien-fondé, je ne suis qu’une exécutante. J’obéis aux ordres. Mais nous allons au-devant de grands dangers, je veux que vous en ayez conscience. Il s’agit ni plus ni moins de libérer des dieux retenus prisonniers dans un quartier de haute sécurité dont l’existence n’a jamais été rendue publique.

                « Je sais que le souverain pontife, pour des raisons qui lui sont propres, aime employer le qualificatif divin à leur égard. Je souhaiterais ramener les choses à une plus juste proportion, les débarrasser de l’aura mythique dont on les enveloppe trop facilement. Les déviants que nous allons libérer à nos risques et périls sont avant tout des criminels répertoriés dans l’annuaire DEUS des polices intergalactiques.

                — Deus ? Comme dans deus ex machina ?

                — Non, comme dans Dieux Étrangers Universellement Suspects. Ce qui les résume assez bien. Ce sont des créatures inclassables qui semblent n’appartenir à aucun peuple connu, à aucune race répertoriée. Certaines sont humanoïdes, d’autres s’apparentent plutôt à des animaux. Ces… divinités n’observent aucune loi, sinon celle de leur bon plaisir. Ce sont des monstres d’égocentrisme sans une once d’empathie. Des sociopathes qui s’amusent avec les mortels comme ces gosses, un brin sadiques, qui trouvent plaisant d’empaler les insectes sur des épingles, ou d’asperger les chats d’essence avant d’y mettre le feu.

                — Sont-ils mortels ? s’enquit July qui semblait désapprouver les manières irrévérencieuses de Théa.

                — On n’en sait foutre rien, soupira celle-ci. Leurs pouvoirs semblent s’affaiblir avec le temps, mais rien n’est sûr. Leur espérance de vie n’a rien de commun avec la nôtre. Quoi qu’il en soit, des peuples entiers les ont vénérés, leur élevant des temples, des statues, leur offrant des sacrifices… En leur nom, on a déclaré des guerres, perpétué des génocides, égorgé des milliers de nouveau-nés, brûlé sur des bûchers tout autant d’hérétiques. Leurs victimes ne se comptent plus.

                — Vous nous faites le portrait d’une bande de tueurs en série », ricana David.

                Théa haussa les épaules.

                « Oui, peut-être… C’étaient des dieux officiant au-delà de la frontière barbare, ne l’oublions pas. Quand le Tribunal Intergalactique a commencé à s’inquiéter de leurs agissements, ils se sont associés pour former une sorte de gang, le GOD.

                — Le quoi ?

                — Le Groupement Offensif Divin. Ils voulaient faire front, lutter au coude-à-coude pour conserver leurs privilèges. Ça n’a pas marché. Je vous passe les détails mais on a réussi à les emprisonner, l’un après l’autre, et à les retirer durablement de la circulation.

                — Étant donné leurs pouvoirs, j’imagine mal comment on a pu y parvenir… », siffla July que la tournure du dialogue semblait irriter.

                Théa lui jeta un coup d’œil amusé.

                
                « Je pense que si on est parvenus à les coincer, c’est avant tout parce qu’il ne s’agissait pas de vrais dieux, fit-elle. Bref, des scientifiques ont mis au point un dispositif qui a permis de les dissocier.

                — Qu’entendez-vous par là ? souffla David que l’évidente tension opposant les deux femmes mettait mal à l’aise.

                — Ne comptez pas sur moi pour vous expliquer comment fonctionne le truc, soupira Théa. Mais il se trouve que lorsqu’on démembre les divinités en question, elles perdent leurs pouvoirs.

                — On les a écartelées ?

                — Oh ! pas seulement, on les a découpées en morceaux, comme un puzzle. Ensuite, on a enfermé chaque morceau dans un coffre puis on a stocké ces conteneurs dans un bunker en prenant soin de les éparpiller le plus possible.

                — Et cela ne les a pas tuées ?

                — Non. Les morceaux sont toujours vivants, et en parfait état de conservation. Il est évident qu’ils attendent d’être réunis… devrais-je dire : recollés ? Je vous ai prévenus, nous sommes en présence de créatures qui défient l’imagination.

                — Et cet éparpillement les a neutralisées ?

                — Oui. Personne ne sait pourquoi mais c’est ainsi. Quand l’un des DEUS est démembré, il perd ses facultés de nuisance. Son organisme entre en hibernation.

                — Combien de morceaux cela représente-t-il ?

                — Le découpage classique : tête, tronc, membres supérieurs et inférieurs. Cela suffit. Pas la peine de les passer au hachoir. »

                
                C’en était trop pour July, cette fois elle abattit son poing sur la table et vociféra :

                « Je vous prierai de faire preuve d’un peu plus de respect, sergent ! Votre familiarité est insultante pour ces créatures qui sont peut-être, effectivement, de nature divine !

                — Des criminels de guerre, oui ! ricana Théa.

                — Non, riposta July, blême. Pour ma part je vois en elles des dieux barbares qu’on pourrait éduquer, détourner de leur égocentrisme enfantin, et éveiller peu à peu à l’amour du prochain. Ce ne serait là qu’une question de temps et de patience.

                — Fort bien, ma petite, souffla Théa, tu iras exposer ton programme aux rescapés des génocides organisés en l’honneur de ces divinités potentiellement altruistes. On verra ce qu’ils en penseront. »

                David éprouva une honte brutale en entendant sa fille régurgiter ainsi le catéchisme puéril de l’Église. Il était également surpris car, ces dernier temps, il en était arrivé à croire que July avait pris certaines distances avec la philosophie du Pardon Universel Intergalactique dont le pape Nothanos Ier avait été l’initiateur au début du siècle précédent. Il lui déplaisait de la découvrir sous les traits d’une sectatrice bornée.

                La tranquille assurance de Théa eut raison de la flambée de colère de July qui, dès lors, se replia dans un mutisme boudeur.

                « Bon, revenons à des préoccupations plus concrètes, souffla Théodora. Notre boulot va donc consister à nous rendre sur l’astéroïde où se trouve le centre pénitentiaire qui se présente, en quelque sorte, sous la forme d’une consigne d’aéroport. Imaginez un bunker où s’alignent des centaines de casiers numérotés. Des casiers blindés, et fermés par des combinaisons. Chacune de ces boîtes contient un morceau des divinités que nous devrons rassembler.

                — Par quel moyen ? s’enquit David, pris de vertige.

                — Oh ! ne vous inquiétez pas, ce sera simple. Il suffira de mettre les différents morceaux en contact pour qu’ils se soudent d’eux-mêmes, par… magie. Non, je déconne. Je suppose qu’il s’agit d’un processus de reconstruction organique qui échappe à notre entendement. Ces bonshommes sont sacrément équipés pour la survie, vous pouvez me croire. »

                Se penchant, elle sortit de sous la table un attaché-case métallique dont elle tira un dossier estampillé TOP SENSITIVE.

                « Ce document établit la liste des tiroirs que nous devrons ouvrir, avec leurs numéros, expliqua-t-elle. Ces numéros ne se suivent pas puisque les morceaux ont été dispersés, comme je l’ai déjà dit. Néanmoins, il sera capital de ne pas se tromper, car si nous commettons l’erreur d’accoler à un torse des membres ne lui appartenant pas, nous provoquerons une explosion atomique…

                — Quoi ?

                — Je n’exagère en rien. Les énergies qui animent ces créatures sont antagonistes. Si elles entrent en contact, cela déclenche immédiatement une déflagration du même type que celle produite par la fission de l’atome. Il conviendra donc d’ouvrir les bons tiroirs et de ne pas affubler Shakana de la jambe droite de Solvator. Cette seconde de distraction nous coûterait cher.

                
                — Shakana ? Solvator ?

                — Ce sont les noms inscrits sur ce document. Je sais qu’ils ont l’air de sortir d’un dessin animé débile ; je n’y puis rien.

                — Comment… Je veux dire, quelle apparence auront ces créatures ?

                — Je ne dispose d’aucun cliché car il est impossible de fixer l’image de ces dieux sur quelque support que ce soit. On a essayé, en vain. Tout au plus a-t-on pu photographier les idoles sculptées par leurs adorateurs, mais elles sont assez rudimentaires, et je ne crois pas qu’il faille y accorder le moindre crédit. »

                Elle fit une pause, parut hésiter et jeta un bref coup d’œil à July avant de reprendre :

                « J’ai pu parler avec un ancien agent de la Force Irradiante ayant, dans sa jeunesse, assisté à leur arrestation. D’après ce qu’il m’a révélé, il ne faut pas s’attendre à découvrir des personnages dans le style wagnérien. Ce ne sera pas Le Crépuscule des dieux. Pas d’Odin, de Thor ou ce qui s’ensuit… L’aspect de beaucoup d’entre eux est, paraît-il, banal, à peine plus extravagant que celui des chanteurs rock du passé. Pas davantage de Minotaure ou de poulpe volant. On aurait beaucoup brodé à ce sujet. Je n’en sais pas davantage. Cela dit, la banalité physique n’exclut pas la volonté de puissance.

                — D’accord, mais une chose me chiffonne : une fois que nous les aurons reconstitués et qu’ils auront récupéré leurs pouvoirs, qu’est-ce qui les empêchera de nous détruire et de prendre la fuite ?

                — Pas de panique, nous disposerons d’un moyen infaillible pour les tenir en laisse. Pour parler simplement, disons que leur assemblage sera temporaire.

                
                — Comment cela ?

                — On a piégé les différents morceaux qui les constituent en y programmant un phénomène de rejet déclenchable à distance. Nous disposerons d’une télécommande qui, en cas de rébellion, provoquera la scission des membres et de la tête. Pour parler vulgairement : les créatures tomberont en morceaux… et par là même redeviendront inoffensives. »

                David fit la moue. Il se méfiait des procédures infaillibles.

                « Je sais ce qui vous ennuie, David, soupira Théa, mais ne vous inquiétez pas. Ces dieux ne jouissent pas d’un QI supérieur à la moyenne. On peut avoir d’immenses pouvoirs sans être génial pour autant. Voyez-les comme des adolescents psychotiques, des sauvageons incapables d’empathie et souffrant de mégalomanie exacerbée. »

                July émit un reniflement de mépris. Sa bouche tremblait. L’espace d’une seconde, David se surprit à redouter qu’elle ne dégaine son arme et ouvre le feu sur Théa.

                « Combien de ces… sauvageons devrons-nous emboîter ? s’empressa-t-il de demander.

                — Trois. Shakana, que ce document décrit comme de sexe apparemment féminin. Solvator, dont on ne nous dit rien. Et un certain Albakhan, de race indéterminée. C’est déjà beaucoup. Il faudra se tenir nuit et jour sur le qui-vive, tout en sachant que ces créatures, elles, n’ont pas besoin de dormir. Je ne dispose d’aucun autre renseignement. Tout a été détruit par la censure. Le Comité d’éthique a voulu enterrer l’affaire au plus vite. Officiellement, les membres du GOD ont émigré vers d’autres galaxies pour y faire de nouveaux adeptes. Tout le monde ignore qu’ils sont retenus prisonniers sur un obscur planétoïde, là où ils ne peuvent plus causer la moindre catastrophe. »

                David se mordilla l’ongle du pouce. C’était bien dans les méthodes de l’Église du Pardon Universel de libérer des créatures capables d’engendrer un chaos absolu.

                « Dispose-t-on d’un descriptif des pouvoirs dont jouissent ces individus ? s’enquit-il.

                — Non, soupira Théa. Le dossier n’en fait pas mention. Notre agent infiltré n’a manifestement pas réussi à mettre la main sur ces informations.

                — Attendez ! intervint July sortant brutalement de son mutisme. Quel agent infiltré ? Vous voulez dire que vous avez obtenu ces informations de manière illégale et que notre mission n’est pas officielle ?

                — Qu’est-ce que tu imaginais, ma pauvre chérie ? s’esclaffa Théa. Dans cette histoire nous agissons comme de vrais truands. Si tu veux tout savoir, nous allons faire évader des criminels intergalactiques incarcérés dans une prison d’État, et cela au mépris des lois en vigueur, ce qui fait de nous leurs complices. »

                Elle fit une pause avant de reprendre, sur un ton plus grave :

                « Impossible de procéder autrement. Tout le monde sur Terre veut la peau de l’Église. Nous sommes aux abois. C’est la mission de la dernière chance. Mettez-vous bien ça dans le crâne. Nothanos III est en train de rejouer Fort Alamo… »

                
                Ayant rangé les dossiers dans la mallette d’acier, elle se leva. Le briefing était terminé. David l’imita.

                « Vous avez une formation d’exovétérinaire, conclut Théa en le dévisageant. Il vous appartiendra de veiller à la santé des dieux. Ce sera votre partie. Tout ce qui dépend de la sécurité et de l’action directe sera placé sous mon autorité. Nous ne sommes pas nombreux, nous ne pouvons donc pas nous permettre de supporter de lourdes pertes. Je vais maintenant vous demander de gagner l’infirmerie pour la préparation au saut quantique. Vous connaissez la procédure. Nous nous téléporterons à 0 h 00, ce qui vous laisse peu de temps. »

                Il n’y avait rien à ajouter. Ils se séparèrent au seuil de la salle. Un agent s’empressa de conduire David et sa fille à l’unité médicale où ils subirent les injections d’usage. David était inquiet. Il n’y avait pas si longtemps il avait vu sa vie abrégée par l’abus des téléportations-Q1, et seul un rajeunissement artificiel l’avait sauvé in extremis d’une rupture d’anévrisme fatale. Sans ce miracle, il serait mort à peine débarqué sur Ozataxa. Dans les films de science-fiction des siècles passés on se téléportait d’un claquement de doigts ; dans la réalité l’opération était hasardeuse et souvent préjudiciable à la santé. Parfois, à l’arrivée, les atomes mélangés en dépit du bon sens généraient des malformations. L’anecdote la plus célèbre étant celle du voyageur qui s’était réveillé avec son pénis à la place du nez. Sans doute s’agissait-il d’un canular répandu par un pilote, mais les risques d’inversion ou de déplacement organique demeuraient réels. Certains en mouraient.

                 

                Les injections effectuées, leur guide les mena à la salle de transit où s’alignaient des rangées de fauteuils inclinables. C’était là que l’ensemble de l’équipage viendrait prendre place lors du saut. David et July s’installèrent côte à côte. Pour l’heure ils étaient les seuls occupants du lieu.

                « Je n’aime pas cette femme, Théa, déclara tout à coup July. Elle n’a aucun respect. Ce n’est qu’une aventurière. »

                David se garda de la contredire. Sans doute, dans sa naïveté de croyante, sa fille avait-elle imaginé rencontrer de nouveaux Croisés du cosmos ?

                « Je ne voyais pas les agents de la Force Irradiante comme ça, poursuivit-elle à mi-voix. On dirait des soudards… Je suis certaine qu’ils ne s’agenouillent même pas pour prier ! »

                David essaya de se représenter Théodora Wlakiscz prosternée devant l’image de Nothanos III. Il en fut incapable.

                 

                Sous l’action des drogues, ils s’endormirent dix minutes plus tard. La téléportation s’effectua sans trop de problèmes. Il fut consigné dans le journal de bord que l’enseigne de vaisseau Adrian s’était réveillé nanti d’un sixième doigt à la main gauche, et que la chef mécanicienne Brekking avait repris conscience avec un œil au milieu du front. Somme toute, le voyage s’était déroulé à la perfection.

            

        

      
        

        
                    1. Voir Frontière barbare, Folio Science-Fiction no 450.
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                David émergea de la transe avant July. Une fois la phase des nausées dépassée, il se rendit au réfectoire dans l’espoir d’avaler une tasse de maté brûlant qui lui remettrait l’estomac d’aplomb. Alors qu’il se servait, il se trouva nez à nez avec Théa. Elle avait les traits tirés, et la lumière des plafonniers faisait briller les fils gris parsemant sa chevelure. Elle demeurait néanmoins attirante.

                « Arrêtez de me fixer comme ça ! grogna-t-elle. Merde, nous ne sommes plus des gamins. Vous croyez faire illusion avec votre rajeunissement de pacotille ? J’ai lu votre dossier, je connais votre âge véritable.

                — Alors vous savez que je n’ai pas eu le choix, rétorqua David.

                — Exact, fit Théa en se radoucissant. Mais je sens que vous vous posez des questions à mon sujet. Vous avez la trouille que votre sécurité dépende d’une nana ?

                — Non. Ma femme était une guerrière-née. Aucun humain n’aurait pu lui résister en combat singulier.

                
                — D’accord, admettons. Je vais tout de même me présenter, ça achèvera de vous rassurer.

                « J’étais dans les forces spéciales, pendant la Grande Guerre patriotique sino-soviétique, à l’époque où les soldats tombaient comme des mouches. Tous les hommes en âge de combattre étant morts, il avait fallu se rabattre sur les vieux et les enfants… Ceux-ci étant également morts au champ d’honneur, les généraux ont dû se résoudre à mobiliser les femmes. Oh ! on ne les enrôlait pas de force, non, on leur donnait le choix : c’était soit le service armé, soit l’affectation dans un bordel militaire de campagne.

                « J’avais seize ans, j’ai cru qu’il me serait moins pénible de monter au front. Je me trompais. Les hommes encore capables de tenir debout avaient été promus officiers, ils étaient là pour nous former, nous encadrer. Même s’ils étaient peu nombreux, ils n’admettaient pas d’être supplantés par des femmes. Ils avaient décidé de nous en faire baver…

                « La formation des recrues féminines commençait rituellement par un viol collectif. Il fallait accepter de se faire sauter par les mâles de l’unité, en gardant le sourire s’il vous plaît ! Ce n’était pas une partie de plaisir. Si l’on ne fondait pas en larmes, si on arrivait à leur faire croire qu’on avait aimé ça, on avait une petite chance de ne pas servir de chair à canon en première ligne, le lendemain matin. Cela dit, il fallait dès lors s’habituer à servir de repos du guerrier aux officiers en rut. Au premier claquement de doigts, on tombait la culotte…

                « Cette épreuve réussie – et toujours pour vous endurcir – un hélicoptère vous larguait à poil dans la steppe, avec pour seule arme une baïonnette. Le jeu consistait à prouver qu’on était capable de survivre une semaine au milieu des loups. J’y suis parvenue. Cela m’a permis d’intégrer un escadron de tankistes… Je vous épargnerai les souvenirs d’ancien combattant. J’ai gagné plusieurs médailles, un grade de sergent-chef… et perdu un bras. Vous voulez voir ? »

                Sans attendre de réponse, et avec une parfaite indifférence envers les personnes assises aux tables voisines, elle dégrafa son gilet pare-balles. Dessous, elle ne portait qu’un soutien-gorge en nylon kaki, disgracieux et renforcé, à la manière des boxeuses. Son ventre nu était zébré de cicatrices violettes. À partir de l’épaule, son bras gauche était plus sombre, nettement plus musclé que le droit.

                « C’est un bras d’homme, expliqua-t-elle. Le chirurgien n’avait que ça en stock. Je ne devrais pas me plaindre, la greffe a bien pris. Mais, comme il a tendance à se couvrir de poils, je dois l’épiler constamment. Il portait également un tatouage obscène que j’ai fait enlever au laser. »

                Elle se rhabilla sans cesser de fixer David dans les yeux.

                « Vous voyez, je ne suis pas une débutante. Après la chute de Moscou, quand les légions de Beijing ont envahi la Russie, j’ai battu en retraite vers l’Afrique. Là-bas, on avait besoin de mercenaires. J’avais tout juste vingt ans. Mais dans les royaumes de la Nouvelle Nation des Hommes Léopards il était difficile pour une femme d’obtenir un commandement. Le seul moyen de faire une carrière d’officier était de subir un traitement hormonal pour changer de sexe. Certaines de mes copines l’ont fait. Moi, ça ne me disait rien. Ce machin entre les jambes, je n’aurais jamais pu m’y habituer. Ça doit être gênant, non ? Et douloureux quand on s’assied dessus par mégarde…

                — On s’y fait, lâcha David le plus sérieusement du monde.

                — Bref, j’ai bifurqué vers les services parallèles. Sous-traitance d’assassinats politiques, exfiltration de tyrans s’enfuyant avec les finances du pays, vous voyez le genre…

                — Et cela vous a conduite à la Force Bénéfique Irradiante… Curieux cheminement.

                — Si on veut, mais pas tant que ça. Il est difficile pour les entreprises de trouver des professionnels encore en vie. Les guerres ont laissé peu de soldats indemnes, et psychologiquement en état de poursuivre le combat. L’Église du Pardon Universel Intergalactique est une entreprise comme les autres. En ce moment, elle subit une OPA hostile dont elle risque de ne pas se relever.

                — Que voulez-vous, les gens n’aiment pas les xénomorphes.

                — Ne soyez pas naïf, monstres et mutants servent de prétexte ; ce que veulent les opposants du pape, c’est s’emparer du trésor de l’Église, rafler ce pactole fabuleux. Rien d’autre. Les extraterrestres sont les boucs émissaires qui leur permettent d’exciter la haine des foules… et de manipuler les groupuscules extrémistes. »

                Elle but une gorgée de café noir et conclut :

                « De toute manière ça ne me regarde pas. Au cours des prochaines heures, mon boulot consistera à prendre une prison d’assaut pour libérer des criminels d’un genre particulier. C’est tout. Je ferai de mon mieux pour nous garder en vie… ce ne sera pas facile. »

                Alors qu’elle esquissait un mouvement pour tourner les talons, elle se pencha vers David et murmura :

                « Je serais vous, j’essayerais de tenir ma fille en laisse. Cette petite conne a été complètement intoxiquée par le bourrage de crâne des prêtres de Nothanos. Le réveil risque d’être douloureux… Par ailleurs, si elle continue à m’agresser en public je serai forcée de lui casser les dents. C’est compris ? »

                Cet échange laissa David perplexe. On a coutume d’avancer que l’agressivité entre deux êtres de sexe opposé trahit une attirance sexuelle inavouée. Avec Théa le théorème se compliquait car elle se montrait tout à la fois hostile avec David et July. Avec qui avait-elle envie de coucher ? Le père ? La fille ? Voire les deux ?

                Il soupira, finit son maté, et chassa ces pensée parasites car l’heure n’était pas aux distractions vénériennes, d’ailleurs il n’en ressentait nul besoin, ce qui faisait partie des symptômes de réversion sénile du processus de jouvence. Il constata que cela l’angoissait de moins en moins. Sans qu’il pût expliquer pourquoi, la vieillesse lui apparaissait soudain comme un étrange refuge.

                Deux heures plus tard, le vaisseau entra dans l’atmosphère du planétoïde, là où avait été érigé le bagne qu’ils allaient prendre d’assaut.

                David rejoignit Théa sur la passerelle de commandement. À travers le hublot du cockpit, le corps céleste présentait une alternance peu engageante de déserts et de montagnes déchiquetées.

                « On a activé le bouclier antiradar, expliqua Théa. Ils ne peuvent donc pas nous détecter, mais c’est bizarre… Les sondes ne relèvent aucune activité électrique au sol. C’est comme si nous survolions un univers privé de technologie. Ça ne se peut pas. Il s’agit d’un bagne, les systèmes défensifs s’y comptent par centaines. En ce moment nous devrions être sous le feu croisé de leurs radars… et de leurs missiles. »

                 

                Cédant à un réflexe stupide, David plissa les paupières pour scruter l’étendue désertique qui défilait sous le ventre du vaisseau. Les cours d’eau semblaient rares. Nulle cité ne dressait ses tours à l’horizon. C’était un monde déprimant, de pierre noire, plongé dans une pénombre perpétuelle.

                « J’ai les relevés de la sonde, annonça Théa. L’air est à peine respirable. On dirait que le système de retraitement des gaz atmosphériques fonctionne au ralenti. Il faudra enfiler les scaphandres. De toute manière le taux de rayons cosmiques est si élevé qu’il interdit de se balader à poil. Quelque chose est parti en vrille, à un moment ou à un autre, et les habitants ont été incapables d’y remédier.

                — Si c’est un établissement pénitentiaire d’État, objecta David, ils auraient pu demander du secours, non ?

                — C’est surtout un bagne secret, pour détenus politiques dont les gouvernements ne veulent plus entendre parler. Je ne crois pas qu’ils verseraient des larmes si la colonie venait à disparaître. Bon, préparez-vous, on va se poser à proximité de la prison. On verra bien. Par mesure de prudence je vais envoyer un drone en reconnaissance. »

                
                Quand il descendit de la passerelle, David s’aperçut que July les avait rejoints mais qu’elle se tenait ostensiblement à l’écart. Elle affichait sa mine des mauvais jours. Un agent subalterne les conduisit au « vestiaire » où on les aida à enfiler des combinaisons de type NII – No Impact Injury – plutôt usagées.

                « Pourquoi font-ils tous cette gueule ? s’enquit July. Les choses se présentent mal ? »

                David lui expliqua de quoi il retournait.

                Le vaisseau se posa sans encombre derrière un rempart montagneux. Théa débarqua à la tête d’un peloton d’une dizaine d’hommes armés. Deux véhicules tout-terrain les transporteraient aux abords de la prison. Bien qu’on fût en période diurne, la luminosité était celle d’un crépuscule avancé. Si les casques n’avaient pas été équipés d’amplificateurs de vision, on n’aurait su où poser le pied. Théa fit décoller le drone. Dès qu’il survola la prison, il émit des images incompréhensibles de bâtiments en ruine où brillaient d’étranges lueurs.

                « Bon sang ! haleta David, on dirait que la zone a été bombardée. Ces phosphorescences… elles trahissent une activité isotopique ?

                — Même pas, souffla Théa. Le compteur Geiger ne relève aucune anomalie. En tout cas il ne reste rien des installations défensives, ni canons ni robots soldats, et pas davantage de barrage tomo-laser capable de découper un char d’assaut en tranches. Le site paraît à l’abandon. Voilà qui n’est pas commun. »

                Dissimulant son trouble, elle s’exprimait d’un ton détaché qu’il eût été incapable d’adopter.

                « On y va, décida-t-elle. On a déballé le matos, alors autant en finir. »

                
                Le commando prit place sur les véhicules qui s’élancèrent à travers la plaine craquelée. De temps à autre surgissait un panneau de signalisation, un dépôt de carburant ou une aire d’atterrissage. Le moindre objet était encroûté de poussière grise. Après avoir traversé un champ d’antennes paraboliques, ils arrivèrent en vue de la muraille d’enceinte… ou plutôt ce qui en subsistait. Les parois de béton, devenues molles, avaient fini par s’affaisser sous leur propre poids.

                « On dirait de la guimauve…, murmura July en agrippant le bras de son père. Qu’est-ce que c’est ? »

                David n’en avait pas la moindre idée. Une iridescence bleuâtre baignait les décombres, les illuminant de l’intérieur. Cela palpitait au rythme de soixante-dix pulsations par minute, comme l’eût fait un cœur humain. La plupart des bâtiments avaient connu le même sort, se repliant sur eux-mêmes tels des canots pneumatiques dégonflés. La colonie pénitentiaire, sous l’effet d’un phénomène inexplicable, s’était liquéfiée. Seuls trois blocs demeuraient intacts.

                Le peloton franchit le périmètre de la prison sans déclencher d’alarme. Tout à coup, une silhouette revêtue d’un lourd scaphandre leur barra la route en agitant les bras.

                « Ne restez pas là ! hurlait l’homme, vous êtes dans la zone contaminée ! Suivez-moi ! »

                Décontenancés par la tournure des événements, ils obéirent. L’inconnu les guida jusqu’à la rampe donnant accès à un complexe souterrain dont les portes étanches claquèrent derrière eux.

                Il s’agissait d’un bunker antiatomique conçu pour abriter une centaine de personnes. Des soldats mal rasés s’y entassaient sur des lits de camp. La plupart jouant aux cartes, d’autres s’obstinant à soulever des haltères. L’ensemble donnait une impression de défaitisme et de pré-mutinerie.

                Un homme émacié aux cheveux gris, arborant des galons de colonel, s’avança vers la voiture de tête. Il avait les yeux rouges, larmoyants, et paraissait malade.

                « Qui êtes-vous ? aboya-t-il. Des renforts ? Des secours ? Vous n’en avez pas l’air. Ah ! je vois que vous arborez l’insigne de la Force Irradiante. Autant dire que vous êtes des mercenaires. Ne vous alarmez pas… je m’en fous. Il y a longtemps que mes hommes et moi avons dépassé tout ça. Je suppose que vous avez déjà mesuré l’ampleur du bordel ambiant… Je suis le colonel Anton Barznikov, commandant du centre pénitentiaire… ou plutôt de ce qu’il en reste ! »

                Il éclata d’un rire de poitrine douloureux à l’oreille, comme si cet éclat d’hilarité lui faisait saigner les poumons.

                « Accompagnez-moi dans ma tente, poursuivit-il avec lassitude. Vous pouvez ôter vos casques, ici on est en sécurité. Les émanations ne nous ont pas encore atteints. Les gars qui vous entourent sont les derniers survivants du personnel de surveillance. Nos appels à l’aide sont restés sans réponse. C’est à croire qu’aucun dirigeant n’a été mis au courant de notre existence. Je vais finir par penser qu’aux yeux de l’administration nous n’existons pas. »

                Et tu n’aurais pas tort ! songea David en suivant l’officier jusqu’à l’abri de toile dressé au fond de la salle. Des caisses s’y entassaient, mêlant haricots en conserve et explosifs. Des vêtements sales traînaient sur un lit de sangles. Le colonel s’assit derrière une table pliante, sortit des gobelets en carton et une bouteille de slivovitz d’un classeur. D’une main mal assurée, il entreprit de servir ses invités.

                « Quelle est la situation ? s’impatienta Théa. Vous donnez l’impression d’avoir dû fuir un danger que je n’arrive pas à cerner.

                — Ce sont ces foutus criminels classés DEUS, grogna Barznikov. Je n’aurais pas dû accepter qu’on les incarcère ici. De prétendues divinités découpées en morceaux… Je n’avais jamais vu un truc de cet acabit. Chaque morceau dans une boîte, et chaque boîte dans une cellule différente. De la folie pure.

                — Que s’est-il passé ? insista Théa, mais le colonel ne parut pas l’entendre.

                — On a pourtant observé toutes les consignes de sécurité, poursuivit-il. Au début, je pensais que ces débris allaient pourrir, tomber en poussière, mais je me trompais. Ils restaient intacts en dépit des années. Fallait voir ces bras, ces jambes, qui bougeaient tout seuls dans leur casier transparent. Parfois, ils avaient des spasmes… les ongles griffaient les parois de la boîte, la jambe donnait des coups de pied pour essayer de défoncer le couvercle. Cela vous faisait froid dans le dos. Mais le plus atroce, c’étaient les têtes. Elles vous fixaient d’un air terrible… et les bouches criaient des injures qu’on ne pouvait pas entendre mais qu’on déchiffrait sur leurs lèvres. Un vrai cauchemar. Plusieurs de mes gars ont déposé des demandes de mutation. Ils ne supportaient plus de faire des rondes dans ce secteur. Personne jusqu’alors n’avait entendu parler d’une chose pareille : des prisonniers coupés en morceaux mais que ça n’empêche pas de vivre… »

                Il s’interrompit pour vider d’un trait son gobelet qu’il remplit de nouveau.

                Théa, comprenant qu’il était inutile de lui poser des questions, se contentait désormais d’écouter.

                « Et puis il y a eu cette histoire de fuite de confinement, reprit Barznikov. Je ne sais pas comment ça a pu se produire… Peut-être que l’énergie qui anime ces créatures a fini par détériorer les boîtes où ces saloperies sont enfermées ? Un défaut d’étanchéité, oui, sûrement… L’irradiation s’est répandue de cellule en cellule, puis de couloir en couloir, et la structure moléculaire de certains bâtiments s’en est trouvée affectée.

                — Les remparts mous ? s’enquit Théa.

                — Oui. Le béton a été miné de l’intérieur. Une vraie débandade. Les scaphandres nous ont protégés de la contagion, mais certains de mes gars, qui s’étaient exposés imprudemment, ont été contaminés.

                — Cela s’est manifesté comment ? demanda David.

                — Leurs os sont devenus caoutchouteux. Incapables de tenir debout, les pauvres types se sont métamorphosés en invertébrés humains. Depuis, ils n’ont plus de forme définie. Ils rampent, ils coulent. Tantôt on dirait des limaces géantes, tantôt des tuyaux d’arrosage… Ils essayent parfois de se glisser sous les portes pour nous rejoindre. Merde ! on ne peut rien pour eux. Qu’est-ce qu’ils espèrent ?

                — Cette irradiation, elle émane des boîtes contenant les dieux, n’est-ce pas ? lança David.

                
                — Oui, oui, bien sûr ! fit le colonel avec irritation. Qui, à part ces saloperies, pourrait altérer la matière de cette façon ?

                — Vous pensez qu’elles essayent de s’échapper ?

                — Sans doute. Qui sait ce qu’elles feraient si elles pouvaient sortir des boîtiers de confinement…

                — Est-ce envisageable ?

                — Non, pas à court terme. Les caissons ont été moulés dans un matériau extrêmement solide qui résistera encore une centaine d’années. Aucune évasion n’est envisageable avant ce délai, le degré d’usure des parois n’est pas assez avancé. Quand cela se produira, ni vous ni moi ne serons plus de ce monde. »

                Un silence pesant s’installa. Barznikov continuait à vider des gobelets de slivovitz à un rythme soutenu sans paraître indisposé. Il finit par jeter à Théa un regard suspicieux.

                « Qu’est-ce tu viens foutre ici, ma belle ? grogna-t-il. Tes gars, ce sont des mercenaires… Vous mijotiez un sale coup, c’est ça ? On vous a payés pour libérer l’un des prisonniers politiques ? Tu arrives trop tard, l’irradiation les a tous changés en limaces. Je doute que tes commanditaires apprécient leur métamorphose.

                — Non, les politiques ne m’intéressent pas.

                — Alors tu viens pour les dieux, c’est ça ? Ces tarés du GOD ! J’y crois pas ! Tu veux libérer ces cinglés ?

                — Oui. Tu vas m’en empêcher ?

                — Tu rigoles, douchka ! Tu peux tous les prendre si tu veux, ça m’ôtera une sacrée épine du pied. Je peux te filer les codes d’ouverture des caissons. Prends-les, ma belle ! Prends-les tous ! Emporte ces démons à l’autre bout du cosmos, que nous puissions enfin sortir de ce trou ! »

                Ni Théa ni David ne s’étaient attendus à cela.

                « Vos combinaisons ne vous protégeront pas des émanations, reprit Barznikov, mais je peux vous prêter quelques-uns de nos scaphandres. Attention ! au bout de trois heures ils perdront leur étanchéité et vous serez contaminés. Il faudra vous débrouiller pour sortir de la zone avant que les radiations ne pénètrent vos os. »

                Du menton, il désigna un coffre-fort posé sur le sol, et ajouta :

                « J’ai tous les codes de déverrouillage. Je vous les file gratuitement si vous nous débarrassez de ces merdes divines.

                — Combien y en a-t-il ? s’enquit Théa.

                — À l’origine on en comptait treize. Aujourd’hui, je ne peux pas garantir qu’ils sont tous en état de marche. L’irradiation provient de la décomposition structurelle de certains d’entre eux. En pourrissant, ils ont contaminé notre environnement. M’en reste huit, encore intacts. Je te les donne. Gratos.

                — C’est trop. On ne pourrait pas gérer une telle tribu. Nous sommes mandatés pour trois spécimens, pas davantage. Shakana, Solvator et Albakhan.

                — Et tu comptes me laisser Hoolbrok, Samala, Bakanar, Kratzer et Kaldar sur les bras ?

                — Oui.

                — Idi naj huj1 !

                
                — Avez-vous la liste de leurs pouvoirs respectifs ? hasarda David.

                — Non, grogna le colonel. Nous ne sommes que des geôliers, nous ne disposons pas de l’accréditation nécessaire pour accéder à ce type d’information. »

                Une âpre discussion s’ensuivit, mais Théa campa fermement sur ses positions. Miné par la fièvre, le colonel finit par capituler en soupirant :

                « Trois c’est mieux que rien, kurva2 ! »

                D’un pas traînant il les conduisit au vestiaire. Des scaphandres de couleur orangée, aux armatures grossières, s’alignaient sur des portants métalliques.

                « Voilà, fit-il, servez-vous. Mais gardez un œil sur le chronomètre. Ces saloperies pèsent soixante kilos, à aucun moment vous ne pourrez courir. Comptez trente minutes de marche pour atteindre le bloc de détention, et autant pour revenir. Une fois sur place, il vous faudra localiser les caissons, ce ne sera pas facile car l’irradiation vous éblouira et vous aurez du mal à déchiffrer les numéros. Ne vous trompez surtout pas en tapant les codes d’ouverture, à la troisième erreur, tout se bloquera et la procédure d’urgence se déclenchera. En clair, ça signifie que les mitrailleuses robotisées vous prendront pour cible. Il en reste sûrement quelques-unes en état, et elles ne feront pas de détail. Si vous êtes blessés, incapables de marcher, n’espérez pas que mes gars viennent vous secourir, ils ne se risqueraient pas là-bas pour tout l’or du Grand Mogol. Au bout de trois heures les scaphandres seront devenus poreux, et vos os plus mous que des spaghettis al dente. Pigé ? »

                
                David sentit son estomac se nouer.

                « D’accord, fit Théa. On va pointer les codes de déverrouillage des caissons. On aura également besoin d’un plan des installations. Si l’on veut faire vite, il faut qu’on sache où sont rangées les boîtes contenant les morceaux des créatures que nous devons assembler.

                — J’ai tout ça, assura Barznikov. Mais quand vous aurez terminé votre puzzle, ne revenez pas ici. Je ne veux pas que ces monstres nous approchent. Vous laisserez les scaphandres près des hangars à matériel, hors du périmètre de contamination… Je suppose que vous avez envisagé que vos foutus dieux pourraient vous massacrer une fois libérés ?

                — Ne vous inquiétez pas, tout est sous contrôle.

                — Ah oui ? C’est drôle, c’est exactement ce qu’on m’a dit lorsqu’on m’a laissé les caissons en dépôt : pas de problème, tout est prévu ! »

                 

                Durant une heure, Théa et David s’appliquèrent à mémoriser les documents défraîchis que le colonel avait sortis du coffre-fort. Ayant renoncé à s’impliquer dans l’aventure, Barznikov s’était affaissé dans un fauteuil, un cigare dans une main, un verre de slivovitz au poivre dans l’autre. Il fumait et buvait tour à tour, lorsqu’une quinte de toux lui en laissait le loisir. Ses yeux rougis et larmoyants semblaient abîmés en une mystérieuse contemplation intérieure.

                « Bon, décida enfin Théa. On y va. »

                Le colonel émit un ricanement et agita la main en une parodie d’au revoir enfantin.

                Théa, David et July durent s’aider mutuellement pour enfiler les scaphandres car aucun des geôliers ne daigna jouer les écuyers. Barznikov n’avait pas menti, les armures étaient lourdes. Leur système exo-articulaire répondait aux sollicitations avec une seconde de retard, ce qui serait fâcheux en cas de fuite.

                Ils déclenchèrent le compte à rebours au moment où ils franchissaient le seuil de l’abri pour s’élancer vers le bloc pénitentiaire qu’auréolait une lueur irréelle. Très vite, ils furent couverts de sueur. Le recyclage du gaz carbonique laissait à désirer, leur faisant le souffle court.

                Les grillages du périmètre de sécurité jonchaient le sol, en vrac, amoncellement de nouilles trop cuites secouées de spasmes. Il en montait la même luminescence que partout ailleurs. Les haut-parleurs du casque de David ne transmettaient que les halètements oppressés des deux femmes marchant à ses côtés. Ils pénétrèrent enfin dans le bâtiment principal où ils n’eurent aucune difficulté à écarter les portes blindées qui, autrefois, leur auraient barré la route. Le métal adhérait à leurs doigts gantés avec des bruits de succion.

                « Comment est-ce possible ? gémit July.

                — Je pense que l’irradiation, en dilatant l’espace intra-atomique des molécules, a provoqué un effondrement des structures, répondit David sans savoir si sa théorie avait un réel fondement scientifique, toutefois ratiociner l’apaisait.

                — Cessez de bavasser ! grogna Théa. Concentrez-vous sur la mission. Nous disposons de deux heures et vingt-deux minutes pour dénicher les morceaux de trois créatures dont nous ignorons tout. Vous croyez que ça m’amuse ? Merde ! J’ai passé l’âge des puzzles ! »

                
                Ils se trouvaient maintenant au seuil d’une longue salle. De part et d’autre de la travée centrale s’étendaient deux murailles constituées de caissons superposés rappelant les consignes automatiques des aérogares. Chaque boîte était fermée par une porte numérotée transparente. Des serrures à combinaison assuraient l’inviolabilité de ces geôles miniatures.

                Les conteneurs avaient résisté à l’irradiation et ne présentaient aucun signe d’usure. À l’intérieur des boîtes vitrées gisaient des bras, des jambes, des torses et des têtes. Ces tronçons d’anatomie n’étaient pas tous humains. Certains présentaient des caractères d’hybridation animale ou xénomorphe. L’effet produit était à coup sûr dérangeant mais nullement horrible car les inévitables traces de sang – qui accompagnent d’ordinaire tout démembrement – manquaient au tableau. La propreté des « morceaux » donnait à croire qu’on contemplait des robots désarticulés. Aux endroits où la chair avait été sectionnée, on distinguait une surface lisse dont la couleur allait du rose au jaune, en passant par le vert et le bleu, selon la carnation de l’individu amputé.

                David avait l’illusion de s’être égaré dans une déchetterie où l’on aurait entassé des androïdes bons pour la casse.

                « Secouez-vous ! lança Théa. On n’est pas là pour visiter. Vous avez chacun la liste des caissons à déverrouiller. Procédons dans l’ordre. Rappelez-vous qu’il ne faut rien mélanger. Si l’on se trompe en remontant nos bonshommes nous provoquerons une explosion nucléaire. Commençons par Shakana. »

                D’un même mouvement ils se penchèrent sur la planchette où s’étalaient d’interminables colonnes de chiffres.

                David essaya de refouler la panique qui lui tordait les tripes. Chaque caisson était verrouillé par un code spécifique différent de celui fermant le caisson voisin. Ces codes ne suivaient aucune progression arithmétique et, pour ne rien arranger, les boutons permettant de les composer étaient trop petits pour qu’un doigt ganté puisse correctement les presser sans commettre de bévue.

                « Rappelez-vous, cria Théa, au bout de la troisième erreur, la porte se bloque ! Et les mitrailleuses nous truffent de plomb ! »

                David s’épuisait à mouvoir son scaphandre le plus vite possible. Il effectua un rapide calcul mental. Treize dieux débités en six portions représentaient soixante-dix-huit caissons ! Trente-neuf, répartis de part et d’autre de la travée en trois rangées superposées de treize boîtes. Chaque boîte mesurant deux mètres, la salle qui les contenait faisait donc trente mètres.

                Très vite, ils commencèrent à se gêner les uns les autres dans leur quête effrénée des bons numéros. Des injures fusèrent.

                Aveuglé par la sueur qui lui dégouttait des sourcils, David avait du mal à mémoriser les codes, et quand il entreprenait de pianoter les chiffres sur le clavier ses mains tremblaient trop pour qu’il réussisse au premier essai.

                « On n’y arrivera jamais, se répétait-il en une litanie compulsive. On n’y arrivera jamais. »

                La perspective de se retrouver irradié au cœur de ce panthéon dérisoire le terrifiait. L’espace d’une seconde il se vit transformé en Marshmallow, victime expiatoire sacrifiée sur l’autel des divinités endormies.

                Alors qu’il était sur le point de perdre ses moyens, il vit la tête de Shakana. Il s’était préparé à découvrir une gorgone auréolée de serpents, une vierge cannibale aux crocs de tigre, or le visage qui reposait au centre du caisson de verre blindé était celui d’une adolescente aux cheveux roux, à la peau très blanche. Les paupières closes suggéraient l’inconscience. Sa beauté surannée évoquait les portraits féminins de l’époque victorienne, notamment l’Andromeda d’Edward John Poynter, ou d’autres toiles plus intimistes de Frank Bernard Dicksee. Il en fut désorienté. Il dut s’y reprendre à deux fois pour taper le code. Quand la porte s’ouvrit, il cria d’une voix trop aiguë : « Shakana, la tête, j’ai ! »

                Vingt minutes s’écoulèrent avant que soient alignées sur le carrelage les six parties constitutives de la créature. Il fallait maintenant les emboîter. D’un rapide coup d’œil, David vérifia qu’elles provenaient bien du même corps. La pâleur extrême de la peau semblait l’indiquer, comme le léger duvet roux des bras, ou les poils pubiens.

                « On n’a pas le temps d’hésiter, intervint Théa. Faut y aller. On termine ce puzzle et on passe au suivant, vite ! »

                David, les mains tremblantes, souleva la tête et la posa sur la section du cou tandis que July et Théa faisaient de même avec les quatre membres. Quand les chairs, jusque-là séparées, entrèrent en contact, une étincelle jaillit, accompagnée d’une odeur d’ozone. La jeune fille nue reposait à présent sur les dalles sans cicatrice visible aux endroits où s’étaient opérés les raccordements.

                Contrairement à ce qu’ils attendaient, elle n’ouvrit pas les yeux et demeura inconsciente, les bras en croix, la bouche entrouverte.

                « Elle est morte, souffla Théa, elle ne respire pas !

                — Pourquoi les dieux respireraient-ils ? rétorqua July. Vous avez une vision bien commune de la divinité.

                — Ne nous disputons pas, intervint David. Passons au suivant, Salavar, Samalar, ou je ne sais qui…

                — Solvator… », corrigea July d’un ton sévère.

                David reprit ses recherches à regret, il aurait préféré rester agenouillé près de la jeune fille rousse, à attendre son réveil. Son apparence le décontenançait. C’est ainsi qu’il s’imaginait Mary Shelley, l’auteur de Frankenstein.

                Il leur fallut une heure pour rassembler Solvator et Albakhan. Là encore, une surprise les attendait. Aucun des deux n’était affligé d’une tête de Minotaure ou de reptile, c’étaient deux éphèbes imberbes, dans la grande tradition de l’Antiquité romaine. Leurs corps parfaits auraient pu servir de modèle à un sculpteur épris d’anatomie classique.

                « Super bien foutus, les gamins ! siffla Théa. J’en veux un comme ça à Noël. »

                July lui décocha un regard noir. Théa l’ignora et lança :

                « On les remonte et on remballe. Il nous reste une demi-heure pour quitter la zone contaminée. J’espère que ces zombies seront capables de marcher. »

                C’était ce qui inquiétait David. La jeune fille rousse – Shakana – n’avait pas repris conscience et il se demandait si, au final, il n’allait pas être obligé de la porter dans ses bras.

                « Attention ! fit July. On se précipite un peu trop. Est-ce qu’on est sûrs d’avoir récupéré les bons morceaux ? Avec les garçons c’est moins évident qu’avec la fille… »

                Elle avait raison. La carnation des torses n’avait rien d’exceptionnel. Elle pouvait inciter à l’erreur.

                « Tant pis, grogna Théa. On n’a plus le temps. On y va. »

                Ils assemblèrent Solvator comme ils l’avaient fait de Shakana. Puis ce fut le tour d’Albakhan. Les minutes filaient horriblement vite. L’apparence trop charnelle des adolescents couchés sur le sol perturbait David. Elle l’amenait à douter de leurs pouvoirs divins. De vrais dieux n’auraient-ils pas dû présenter des caractéristiques étranges… voire anormales ? Une absence d’appareil génital, par exemple ? « Comme les anges ? » ricana Théa, car il avait exprimé ses craintes à haute voix.

                « Ils ne se réveillent pas, se lamenta July, qu’est-ce qu’on fait ?

                — On leur flanque des claques ? proposa Théa.

                — On les porte, décida David. L’exosquelette des scaphandres devrait nous le permettre. »

                Et, donnant l’exemple, il souleva le corps inanimé de Shakana et se mit en marche. Théa et July l’imitèrent. Le spectacle de ces cosmonautes caparaçonnés de métal portant dans leur giron des adolescents nus et inconscients aurait terrifié le colonel Barznikov, mais David n’en avait cure. L’adolescente dont la tête ballottait contre sa cuirasse présentait tous les signes de la mort clinique ; il en concevait une inexplicable déception.

                Tous ces risques pour rien…, pensa-t-il. Mais il se mentait à lui-même. Sa déception était plus secrète… Tout au fond, il avait espéré quelque chose… Lui, l’athée, l’homme sans dieu. Il aurait voulu qu’on lui prouve qu’il avait tort. Hélas, au lieu d’une divinité triomphante, il ramenait le cadavre d’une gamine à la peau de craie. Aucune réponse ne lui serait donnée.

                Théa obliqua vers le véhicule qui les attendait à la lisière du périmètre de sécurité. Le reste du peloton d’intervention s’était rassemblé là, guettant leur retour.

                « Embarquez-moi ça ! ordonna-t-elle aux agents de la Force. On fonce à la navette et, une fois de retour au vaisseau, on confie ces zombies au service médical. Le reste n’est pas de notre ressort. »
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                Ils abandonnèrent les scaphandres au bord de la route, en quittant les installations pénitentiaires. Théa essaya en vain de joindre Barznikov par radio pour lui annoncer le succès de l’opération. Elle n’obtint qu’un bruit blanc.

                 

                Dans la navette, David nota que les agents de la Force Bénéfique Irradiante se tenaient à distance des jeunes gens inanimés qu’on avait recouverts, par pudeur, d’une bâche, ce qui revenait à avouer qu’on les considérait déjà comme des cadavres. Il en fut irrité.

                Une fois à bord du vaisseau mère, les corps furent transportés au bloc médical et abandonnés aux soins des robots guérisseurs. D’ordinaire, ces unités chirurgicales obtenaient un taux de réussite de soixante pour cent dès lors que le pronostic vital du patient n’était pas irrémédiablement compromis. Elles n’étaient pas conçues pour accomplir des miracles et n’avaient jamais ramené un mort à la vie. Elles procédaient principalement par adjonction de prothèses, remplacement d’organes, et saupoudraient le tout d’un essaim de nanoparticules autoréplicantes censées ravauder les trous du programme. La plupart des greffes n’étaient pas rejetées avant deux ans. Les machines opéraient vite, et les malades étaient généralement capables de reprendre une existence normale au bout de trois jours. Ce qui, en période de conflit armé, avait son utilité.

                Les trois corps furent disposés sur les tables d’examen tandis que les détecteurs promenaient leurs faisceaux laser sur leur anatomie sans défaut.

                Presque aussitôt, un message d’alerte retentit :

                « Diagnostic impossible. Absence d’organes. Sujet analysé ne correspondant à aucune forme de vie connue. Forte potentialité énergétique détectée. Fission atomique envisageable. Hypothèse retenue : engin nucléaire tactique non amorcé. »

                « Des bombes sur pattes, grogna Théa, manquait plus que ça. »

                Déçus, ils se séparèrent pour gagner leurs cabines respectives. Au mépris des recommandations affichées dans la salle de bains, David s’éternisa sous la douche, puis, s’étant effondré sur sa couchette, demeura l’esprit vide, à fixer le plafond.

                Il avait perdu la notion du temps quand un brouhaha envahit les coursives, éveillant sa curiosité. Bondissant sur ses pieds, il partit aux nouvelles. Tout d’abord il croisa des agents hagards, qui semblaient fuir quelque chose sans oser pour autant se mettre à courir. La rumeur enflait tandis que le personnel navigant se bousculait, tels les passagers d’un navire faisant naufrage. Enfin, au détour d’un couloir, il vit Shakana. L’adolescente, nue, explorait d’une démarche indolente les abords de la salle de soins. Le sourire aux lèvres, elle caressait les objets du bout des doigts, comme si les formes et les matières qui l’entouraient lui étaient inconnues. Ses cheveux roux l’enveloppaient à la manière d’une cape et, par contraste, accentuaient la blancheur de sa peau dépourvue de grains de beauté ou de taches de rousseur.

                David s’immobilisa, ne sachant comment l’aborder. De quelle façon s’adressait-on à une déesse ? À présent qu’elle avait repris vie, Shakana paraissait encore plus jeune. Quel âge était-on censé lui donner ? Quatorze ans ? Mais cette apparence correspondait-elle à la réalité ?

                « Mademoiselle ? lança-t-il. Comment vous sentez-vous ? »

                Prenant la mesure de sa niaiserie, il se dépêcha d’ajouter :

                « Vous n’avez rien à craindre. Vous êtes entourée d’amis qui vous ont libérée de la prison où vous étiez détenue. »

                La jeune fille pivota gracieusement sur ses talons et lui fit face sans gêne aucune. Elle paraissait n’avoir pas conscience de sa nudité ou n’y accorder nulle importance.

                « J’étais en prison ? s’étonna-t-elle. Je n’en garde aucun souvenir. »

                Elle s’exprimait dans un anglais désuet, mâtiné d’accent russe, comme c’était la mode vingt ans plus tôt, lors de la Grande Guerre patriotique contre l’Empire chinois. Sans savoir pourquoi, David la soupçonna de jouer la comédie de l’innocence.

                Son regard la trahit, songea-t-il. Ce n’est pas celui d’une gamine.

                Presque aussitôt, l’adolescente s’exclama :

                
                « Oups ! je crois que j’ai raté mon entrée. J’ai dû me tromper de siècle. Vos copains n’ont pas trop apprécié que je me balade à poil dans les couloirs. Je trouvais pourtant ça charmant… Bon, le mieux c’est de réinitialiser la séquence de la rencontre. »

                Maintenant elle parlait avec l’accent cockney des bas-fonds londoniens.

                « Comment t’appelles-tu ? » lança-t-elle en s’approchant de David qui, sidéré, recula d’un pas.

                Il se présenta, en précisant qu’il était exovétérinaire. Elle l’écouta d’une oreille distraite en tortillant l’une de ses boucles rousses autour de son index.

                « Et moi, coupa-t-elle, c’est quoi mon nom ?

                — Vous n’en avez aucune idée ? s’étonna David.

                — Non. C’est comme ça qu’on fonctionne, nous les dieux. Tous les cent ans notre mémoire est remise à zéro. Notre cerveau est reformaté, si tu préfères. On ne nous laisse que le système de base, les informations nécessaires à la mise en marche, mais aucun logiciel. Ne fais pas cette tête, j’essaye de me mettre à ta portée. Tu n’as toujours pas répondu. C’est quoi mon nom ?

                — Shakana.

                — Non, tu déconnes ? Tu trouves que j’ai une tête à m’appeler Shakana ? Tu crois peut-être que je vais m’affubler d’une peau de panthère et jouer les déesses de la jungle ? »

                La voix, d’une vulgarité outrée, correspondait si peu à l’apparence physique de la jeune fille que David perdit contenance. Son interlocutrice s’en aperçut car elle corrigea aussitôt le tir en adoptant la diction d’une jeune fille de la bonne société londonienne. Brusquement, bien qu’elle fût nue, elle eut l’air échappée d’un roman de Jane Austen.

                
                « Veuillez me pardonner, monsieur, dit-elle en esquissant une révérence incongrue. Mais je suis en phase de redémarrage, et mes données de base éprouvent quelque difficulté à s’adapter au contexte. Quoi qu’il en soit, je ne puis décemment accepter d’être nommée Shakana. Que pensez-vous… d’Anatalia ? »

                Elle avait prononcé à la française, en baissant les paupières, comme si elle éprouvait de la honte à faire preuve d’une telle immodestie.

                De toute évidence, des personnalités multiples s’entrechoquaient dans son esprit, lambeaux de vies passées que le « formatage » n’avait pas effacés en totalité. Ces bribes d’existences s’entrelaçaient, se nouaient, luttant pour émerger du néant et revenir sur le devant de la scène.

                « J’apprécierais que vous me donniez de quoi me couvrir, fit Anatalia. Je n’avais pas conscience de choquer votre pudeur en m’exhibant ainsi. »

                David s’empressa d’aller décrocher une blouse blanche dans l’infirmerie. La jeune fille s’en vêtit.

                « Ne restons pas dans le couloir, fit David. Vous allez m’expliquer en quoi consiste votre procédure de réinstallation. Je suis novice en la matière. Ne m’en veuillez pas. »

                Il se faisait l’effet de parler à un robot victime d’un plantage système. Quand ils furent assis dans le salon d’attente de la zone médicale, Anatalia prit la parole d’un ton posé.

                « Vous devez comprendre une chose fondamentale : j’ai peut-être mille ou deux mille ans d’existence. Il est impossible de conserver en mémoire une telle accumulation de souvenirs, on deviendrait fou. C’est d’ailleurs ce qui s’est produit avec les premiers dieux que s’est donnés l’humanité. De là découlent ces histoires de sacrifices humains, d’hécatombes, de rites sanglants. L’autorité de Gouvernance divine a donc mis en place un système d’amnésie artificielle qui efface tous les cent ans les souvenirs des divinités en fonction. Voyez cela comme une remise à zéro du compteur. Une soupape de sécurité qui nous préserve de la paranoïa ou de la mégalomanie. Ce retour à la case départ nous offre une nouvelle chance d’exercer notre travail sans supporter le poids de nos erreurs passées. Il nous préserve des remords qui entraveraient nos prises de décision et nous rendraient inefficaces. »

                David s’agita dans son fauteuil.

                Serait-elle en train de se foutre de moi ? pensa-t-il en combattant l’agacement qui s’emparait de lui.

                « Voilà pourquoi j’ignore tout des raisons qui ont poussé les mortels à me mettre en prison, poursuivit Anatalia. J’ai sans doute dérapé dans l’une de mes précédentes affectations. Le pouvoir est une chose terrible, en outre on subit la pression des humains, leurs exigences continuelles et déraisonnables. Ils réclament toujours plus. C’est stressant. C’est ainsi qu’on finit par commettre des erreurs.

                — Aucun souvenir, vraiment ?

                — Des images. Des ombres. Du rouge, beaucoup de rouge. Mais ça n’ira pas plus loin, le rebooting est au point. Je vous le répète, je suis comme un disque dur qu’on vient de formater. »

                David restait méfiant en dépit du regard innocent qu’Anatalia dardait sur lui.

                « Cette… Gouvernance divine, hasarda-t-il, pouvez-vous m’en parler ?

                
                — Non, il s’agit d’une information classifiée à laquelle les mortels n’ont pas accès. Ne soyez pas trop exigeant, expliquez-moi plutôt pourquoi vous m’avez réactivée ? »

                Rassemblant ses esprits, il essaya le plus clairement possible de lui exposer ce qu’on attendait d’elle et de ses camarades.

                « Créer un monde de toutes pièces, c’est cela ? fit Anatalia quand il eut terminé.

                — Nous fournissons la planète, corrigea-t-il. Mais elle est stérile, dépourvue d’atmosphère, d’eau et de végétation, bref inhabitable.

                — Oh ! je vois, vous nous embauchez en tant que jardiniers paysagistes. Pas la moindre race à créer ? Aucune religion à mettre sur pied ? Ce n’est guère excitant. »

                Elle faisait sa coquette, minaudant. Ne lui manquait qu’une tasse de thé à la main.

                Petite garce ! songea-t-il en priant pour qu’elle soit incapable de lire dans ses pensées.

                « Quels sont vos pouvoirs ? osa-t-il enfin demander.

                — Je n’en ai pas la moindre idée, pouffa Anatalia. Ces pouvoirs ne sont jamais les mêmes, ils nous sont distribués selon un principe de rotation, à la suite d’un tirage au sort. À chaque réinitialisation on en change. Je les découvrirai sur le tas, à l’usage. »

                Elle leva les yeux au ciel, sourit, et conclut : « À présent, j’aurais besoin de rester un peu seule pour achever ma mise à jour. Si cela ne vous dérange pas trop. »

                David se leva. Au moment où il s’apprêtait à quitter la salle, il s’aperçut qu’une vingtaine de curieux s’étaient agglutinés derrière les vitres ouvrant sur la coursive. Avant de sortir, il actionna la commande d’obturation des volets roulants afin qu’Anatalia puisse bénéficier d’une once d’intimité.

                Dix minutes plus tard, il se retrouva en conférence improvisée avec Théa, July et plusieurs responsables du vaisseau mère dont il ignorait les noms, et qui le sommèrent de leur rapporter aussi fidèlement que possible les propos de la déesse. La nervosité des participants était extrême et ils ne cessaient de se couper la parole sans laisser à David le temps de répondre.

                « Pour résumer, soupira celui-ci, elle se dépeint comme une espèce de fonctionnaire appartenant à une administration divine qui régente la vie de l’Univers. Une Gouvernance, dit-elle, dont elle ne serait qu’un rouage parmi d’autres. Ces fonctionnaires sont systématiquement réaffectés dès qu’ils sont restés un siècle dans le même poste. À cette occasion, on efface leurs souvenirs et on leur attribue de nouveaux pouvoirs dont ils ne savent rien.

                — Ce n’est pas invraisemblable, fit observer Théa. Après tout, il y a toujours quelqu’un qui tire les ficelles du tireur de ficelles. Le manipulateur est lui-même manipulé, et cela à l’infini.

                — Foutaises blasphématoires ! cracha le commandant du vaisseau, fervent partisan de Nothanos III. Qu’est-ce qui vous prend ? Vous voulez attirer sur nous la colère divine ? Je vous rappelle que nos invités, s’il leur en vient le désir, peuvent foudroyer ce vaisseau d’un claquement de doigts ! »

                July approuva.

                David se désintéressa de la querelle qui suivit. Inquiet, il décida de quitter la réunion, les altercations menaçant de tourner à l’empoignade, pour regagner sa cabine où il s’étendit sur sa couchette. La fatigue nerveuse eut raison de lui et il sombra dans le sommeil au bout d’une dizaine de minutes. Ce fut la sensation d’une présence à son chevet qui l’éveilla. Anatalia se tenait assise au bord de la couchette. Toujours vêtue de sa seule blouse d’infirmière, elle le regardait dormir.

                « Vous avez l’air épuisé, lui dit-elle. Vous n’êtes pas aussi jeune que vous le paraissez, n’est-ce pas ? C’est au moins quelque chose que nous avons en commun. Je tenais à vous assurer que je n’étais pas animée de mauvaises intentions. En fait, on ne m’a donné aucune directive. Aucun conseil, c’est cela le piège. Je suis libre, d’une liberté effrayante. Je dois moi-même m’imposer des interdits, comprenez-vous ? Or l’énergie qui gronde en moi me pousse à faire l’inverse. C’est comme un ouragan qui ne demande qu’à tout emporter. Je suis enceinte d’un cataclysme, si je puis me permettre cette image très… humaine. Cette puissance, je vais devoir l’employer très rapidement, sinon elle échappera à mon contrôle. Si je ne parviens pas à la canaliser en créant, elle deviendra facteur de destruction. »

                David se redressa. Dans le mouvement, sa main frôla la cuisse nue de la jeune fille. Ayant remarqué son recul, Anatalia murmura :

                « Mon apparence est trompeuse, ne l’oubliez jamais. En fait, j’ignore totalement quelle est ma forme véritable, et même si j’en possède une. Peut-être ne suis-je qu’une boule d’énergie cousue dans une enveloppe destinée à faciliter mes interactions sociales avec les mortels ?

                
                — Nous avons libéré deux de vos… collègues, fit David. Les avez-vous vus ?

                — Non. De toute manière il y a peu de chances que je me souvienne d’eux. Voulez-vous me les présenter ? »

                David s’empressa de la conduire à la salle de réveil où les deux éphèbes gisaient sur des tables d’auscultation, toujours inconscients. Anatalia, d’un geste sec, rejeta le drap qui dissimulait leur nudité et les scruta une minute durant.

                « Non, lâcha-t-elle. Cela n’éveille aucun souvenir en moi. Toutefois, pardonnez-moi l’expression, mais ils ont vraiment l’air de deux petits cons. À mon avis, vous aurez des problèmes avec eux. Rien qu’en les regardant j’ai une mauvaise impression. Deux beaux crétins. Comment dites-vous déjà ? Ah ! oui : des fouteurs de merde.

                — Ils sont très jeunes.

                — Ne soyez pas naïf ! L’emballage ne prouve rien. Ils ont probablement deux mille ans. Ils ont vu naître et décliner des dizaines de civilisations.

                — Excusez-moi, mais pourquoi la… Gouvernance fabriquerait-elle des divinités néfastes ?

                — Encore une fois vous raisonnez en humain, les dieux ne sont ni bons ni mauvais, ce ne sont que des forces créatrices. Quand les choses tournent mal, c’est toujours la faute des hommes.

                — Mais vous dites que ces deux-là vont nous créer des ennuis…

                — Oui, parce qu’il y a trop d’énergie en eux. Je les sens au bord de l’explosion. Quand ils la libéreront, cela ne donnera rien de bon.

                — Écoutez, soupira David, ce n’est pas un sujet qui me réjouit, mais vous devez savoir que durant votre détention, alors que vous étiez inconscients, on vous a affublés d’un dispositif de contrôle à distance qui sera activé au moindre signe d’hostilité de votre part.

                — Oh ! s’exclama Anatalia sans paraître autrement effrayée. Comme c’est intéressant. Expliquez-moi donc cela, je vous prie. »

                Devant l’incrédulité manifestée par la déesse, David crut utile d’avoir recours à Théa, dont on ne pouvait mettre en doute l’autorité en matière d’armement. Hélas, celle-ci fit chou blanc.

                « Cette menace est absurde, décréta Anatalia. Pourquoi chercherions-nous à prendre la fuite, je vous le demande ? N’avez-vous pas compris que nous sommes des amnésiques sans travail ni amis ? Où irions-nous ? Nous sommes des dieux au chômage, rien de plus, privés d’appui, ne sachant rien de l’Univers qui les entoure. Par ailleurs, pourquoi refuserions-nous votre offre d’emploi ? Ce ne serait pas dans notre intérêt puisqu’il est urgent que nous libérions l’énergie qui gronde en nous, et nous détruira à brève échéance si elle reste inemployée. Pouvez-vous comprendre cela ? L’inactivité nous tuera… Elle provoquera un cataclysme qui anéantira plusieurs planètes. Maintenant que vous nous avez réactivés, nous sommes des chaudières sous pression. Si nous ne lâchons pas la vapeur, tout explosera. Il fallait nous laisser dormir dans nos caissons, nous n’y étions pas si mal, après tout. »

                David et Théa ne trouvèrent rien à répliquer.
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                Au cours des jours qui suivirent, Anatalia ne se livra à aucune extravagance, et cela à la grande déception de l’équipage friand de miracles.

                « Je ne suis pas un phénomène de foire, grogna l’adolescente quand David évoqua ce problème. Je n’exécute pas de tours de magie pour esbaudir le vulgaire. J’ai une sainte horreur de ces manifestations de mauvais goût auxquelles les dieux se croient obligés. Qu’attends-tu de moi ? Que je traverse les murs, que des fleurs naissent sous chacun de mes pas ? Tu crois que cela rassurerait ces crétins qui passent leur temps à épier mes faits et gestes ? Si tu insistes, je me forcerai, pour te faire plaisir. »

                David n’insista pas.

                Les éphèbes ne faisant pas mine de sortir de l’inconscience, il s’en inquiéta auprès d’Anatalia qui lui répondit avec humeur : « Tu ne vois donc pas qu’ils font semblant de dormir pour vous emmerder ? C’est bien dans le style de ces deux crétins. Je l’ai senti au premier coup d’œil. Pourquoi les avoir choisis ? Il n’y avait personne d’autre au catalogue ? Aucun autre dieu en promotion ? J’espère qu’on vous a fait une sérieuse ristourne sur ces deux-là ! »

                David avait fini par s’habituer à ces constants changements de registre. Parfois Anatalia jouait les ingénues romantiques, le voussoyait et soupirait en adoptant des poses alanguies, mais à d’autres moments elle se donnait des allures de hooligan femelle, lui disait « tu » comme à un amant de longue date, et débitait des chapelets de jurons dans toutes les langues de la vieille Russie.

                David échouait à déterminer s’il s’agissait d’une stratégie visant à le déboussoler, ou s’il avait affaire à une déesse souffrant de troubles bipolaires. De temps en temps, elle éprouvait le besoin de s’excuser : « J’ai des bugs dans le programme, gémissait-elle. Ne m’en veux pas, je suis encore en mode bêta. Probablement des lignes de code fantômes qui n’ont pas été effacées, cela me fait dérailler. J’y travaille. Avec un peu de chance j’atteindrai le stade du zéro défaut d’ici à une semaine. »

                Comme il fallait s’y attendre, elle n’avait nul besoin de manger ni de dormir. La nuit, elle errait à travers le vaisseau, faisant sursauter les membres d’équipage qui la voyaient surgir de nulle part, souriante et lointaine, tel un spectre de conte gothique.

                David découvrit bientôt que July lui vouait une vénération sans borne. Il en fut contrarié. Quand il lui en fit la réflexion, elle riposta :

                « Vous ne pouvez pas comprendre, vous êtes des athées. Moi, je crois en elle. Elle fera d’Almoha un paradis où nous serons heureux de vivre, où personne n’aura plus jamais faim, et d’où la peur sera bannie. »

                
                Lorsqu’elle s’exprimait ainsi, son expression était celle d’une droguée en plein trip.

                Les inquiétudes de David s’accrurent quand il constata que sa fille faisait désormais bande à part. Désertant le dortoir des équipages, elle avait installé un matelas dans le couloir, devant la cabine d’Anatalia, et dormait là, couchée en travers de la porte, tel un chien défendant la maison de son maître.

                Cette vague de piété fit école parmi les occupants du vaisseau et l’on vit des navigateurs, des infirmières, des mécaniciens arborer des médailles artisanales où figurait la photo d’Anatalia surmontant l’inscription

                
                    I BELIEVE !

                

                « C’était inévitable, grommela Théa. Il n’y a rien de plus toxique que l’espoir. C’est comme ça qu’on vous force à gober n’importe quelle chimère. »

                Fredrick Albersson, le commandant, fit installer dans le réfectoire un buste thermoformé de la déesse. Chaque matin, il se prosternait devant cet artefact et déclamait une messe maladroite devant une assistance qui, au fil des jours, devenait plus nombreuse.

                « Et si Anatalia était bidon ? suggéra Théa un soir qu’elle et David se trouvaient installés au réfectoire devant une pinte de bière. Après tout, elle n’a encore fourni aucune preuve de ses capacités. »

                Les angoisses de David étaient d’un autre ordre.

                « Est-on vraiment certain d’avoir le moyen de les neutraliser ? murmura-t-il. Cette histoire de télécommande qui provoquerait leur démembrement immédiat ne me convainc pas. Ça empeste la formule magique à deux balles. L’état-major aurait voulu nous rassurer à peu de frais qu’il ne s’y serait pas pris autrement.

                — Possible, admit Théa. Je n’y adhère pas trop non plus. Si ces cinglés se mettent à dérailler, on sera dans la mélasse. Finalement, c’est comme si on avait sorti trois psychopathes d’un asile pour leur confier les clefs du royaume. Je m’interroge : Nothanos aurait-il perdu la boule ? »

                 

                Anatalia accordait peu d’attention aux démonstrations de piété dont elle était l’objet. Elle ne paraissait jamais aux réunions publiques et n’esquissait nulle bénédiction quand un membre de l’équipage se prosternait à son passage.

                « Contrairement à ce qu’on répète depuis des siècles, confia-t-elle à David, les dieux ne meurent pas quand les humains cessent de croire en eux. C’est l’inverse ! Les divinités sont détruites par l’adoration des mortels qui exigent trop d’elles. La ferveur, il n’y a rien de plus dangereux. Elle pousse les hommes à multiplier leurs exigences. Parce qu’ils nous offrent des sacrifices, ils proclament leur droit au miracle ! Comme si cela coulait de source ! Le miracle obligatoire, on aura tout entendu ! On s’épuise à les contenter, on perd son énergie, on s’affaiblit… et quand on n’a plus la force de créer de nouveaux prodiges, ces salopards nous répudient. Je hais la ferveur. Elle me terrifie. »

                 

                Ayant perdu tout contact avec sa fille, David se rapprochait peu à peu de Théa.

                « Je viens de croiser July, murmura un matin la femme soldat en rejoignant le vétérinaire au réfectoire. Merde ! Elle s’est débarrassée de son uniforme pour endosser une espèce de tunique à la con découpée dans un drap. On dirait une vestale ou je ne sais quoi. Elle marche pieds nus. Quand je suis passée, elle se tenait agenouillée devant la porte d’Anatalia et psalmodiait une prière. Les larmes lui coulaient sur les joues et elle souriait. Ça m’a foutu la trouille. Je n’aime pas la tournure que ça prend. Si ça continue, le vaisseau va se transformer en couvent. J’ai découvert que trois de mes gars s’étaient rasé la tête et se réunissaient pour chanter des cantiques pendant la nuit. Bon sang ! je connais ces mecs, jusqu’à aujourd’hui c’étaient des chiens de guerre, et les voilà qui tournent curés !

                — Sais-tu ce que Nothanos a prévu une fois que nous serons sur Almoha ? s’enquit David.

                — La première étape c’est la terraformation. Nos petits dieux doivent se débrouiller pour livrer à l’Église du Pardon Universel Intergalactique un paradis clefs en main. C’est le contrat. Nothanos estime que cela doit être accompli en sept jours. Il a lu ça dans un vieux bouquin, et tient à faire aussi bien.

                — Une semaine ?

                — Ouais. Dès le paradis fabriqué, on le peuplera en y transplantant tous les Terriens volontaires, à condition qu’ils soient répertoriés comme vrais croyants. On les téléportera en continu. La feuille de route, c’est ça. Nothanos est persuadé que le déménagement peut être bouclé en quinze jours. C’est pour cette raison qu’il a fait appel aux DEUS. Une terraformation classique aurait coûté trop cher et nécessité une attente de plusieurs années. Mais avec les dieux, c’est service rapide garanti. On claque des doigts, et hop ! le paradis vous est servi tout chaud, comme une pizza. »

                David se passa la main sur le visage.

                « Et si nos pensionnaires n’ont rien de divin ? suggéra-t-il. Qu’arrivera-t-il ?

                — Aucune idée. Mais un truc est sûr, j’ai examiné les relevés établis par les scanners du médibloc. Quelle que soit leur véritable nature, ces bonshommes sont capables de générer autant d’énergie qu’un collisionneur de particules. C’est une bonne et une mauvaise nouvelle. Tout dépendra de ce qu’ils feront de leurs capacités.

                — Pourquoi n’est-on pas déjà en route pour Almoha ?

                — Le commandant attend le réveil des deux autres spécimens. Ce sont les ordres de Nothanos. Si les gamins ne reprenaient pas conscience, nous devrions retourner au centre pénitentiaire libérer leurs remplaçants.

                — Pourquoi ?

                — Parce que, selon Sa Sainteté, il faut être trois pour terraformer Almoha. À moins d’une trinité, ça ne le fait pas. »

                 

                Par chance, ceux que David surnommait « les éphèbes » émergèrent du sommeil deux jours plus tard, alors que Théa mettait déjà sur pied une nouvelle expédition.

                Comme ç’avait été le cas pour Anatalia, les garçons passèrent leur temps à déambuler nus dans les coursives, génitoires au vent. Impassibles, ils ne prononçaient pas un mot et dardaient sur le petit peuple, qui s’inclinait à leur passage, un regard chargé de morgue. David se fit la réflexion qu’Anatalia avait vu juste : deux magnifiques petits cons.

                « Ça pue le problème à plein nez…, prophétisa Théa. Z’ont pas vraiment l’air bien disposés à notre égard. »

                David avait naïvement pensé qu’Anatalia pourrait servir de médiatrice et débloquer un dialogue pour l’heure défaillant, mais elle refusa tout net, avec un sursaut de dégoût.

                « Pas question ! siffla-t-elle. Je ne veux rien avoir à faire avec ces trous du cul. Qu’est-ce que tu t’imagines, que les dieux forment une bande de chouettes copains ? Tu délires !

                — Mais vous affirmiez ne pas les connaître…

                — Exact. Mais mon instinct me hurle de ne pas les approcher. En règle générale, les dieux ne se fréquentent pas. Ôte-toi de l’esprit ces contes mythologiques dans lesquels Jupiter, Odin et toute la clique passent leur temps à baiser et à ripailler. C’est grotesque. Nous ne sommes pas humains, nous n’avons aucune pulsion sexuelle ou conviviale. Rien ne nous attire l’un vers l’autre. Ni le sexe ni l’amour… Nos énergies sont antagonistes. Si nous entrons en contact, nous explosons. Comme la matière et l’antimatière. Alors tu t’imagines bien qu’il n’est pas question de copuler !

                — Cela ne facilitera pas votre collaboration future.

                — Sans doute, mais c’est ainsi. Nous ne devons à aucun prix nous toucher. Si je posais le bout de mon index sur la peau d’Albakhan, il se produirait une décharge énergétique qui détruirait l’appareillage électrique du vaisseau. Aucun ordinateur n’y survivrait. »

                 

                David ne tarda pas à vérifier la justesse de ces affirmations. Embusqué à l’angle d’une coursive, il constata que si Albakhan et Solvator se laissaient toucher par leurs adorateurs, ils prenaient soin de ne jamais s’effleurer l’un l’autre et maintenaient entre eux une distance de sécurité en deçà de laquelle ils ne s’aventuraient jamais.

                Il s’écoula peu de temps avant que ces gémeaux muets ne s’amusent à faire étalage de leurs pouvoirs en multipliant des farces qui eussent été davantage à leur place dans la cour d’un collège.

                D’abord, afin de souligner leur appartenance divine, ils cessèrent de marcher comme tout un chacun et ne se déplacèrent qu’en lévitant à dix centimètres du sol. On les vit ainsi flotter au long des coursives, statues vivantes dont les augustes pieds n’effleuraient jamais le caillebotis des travées.

                Puis, alors que l’équipage était rassemblé au réfectoire, ils changèrent le vin en eau, et rapetissèrent les portions de nourriture à la taille d’un dé à coudre.

                Enfin, un matin, le personnel navigant s’aperçut que tous les uniformes avaient rétréci durant la nuit. Seuls des enfants de cinq ans auraient pu les enfiler.

                Aucun reproche ne fut formulé, l’adoration dont les gémeaux étaient l’objet s’en trouva même fortifiée. Anatalia, la petite déesse rousse, avait été reléguée au second plan. Il ne restait que July et une poignée de zélatrices pour lui vouer un culte aveugle.

                « Tu sais pourquoi les tiens préfèrent Albakhan et Solvator ? lança Anatalia un jour que David lui rendait visite. Parce qu’ils ont quelque chose de menaçant. Ils impressionnent. La crainte, c’est payant. Moi, j’ai commis l’erreur de me montrer gentille. J’aurais dû jouer les méchantes. J’avais oublié à quel point, dès qu’il s’agit de religion, les mortels sont masochistes. »

                David s’alarma de la jalousie qui perçait sous la plaisanterie.

                Le lendemain, Anatalia s’appliqua à peupler le vaisseau de minuscules créatures de contes de fées : lutins, gnomes, licornes, dragons volants pas plus gros qu’un moineau. Hélas, ces tours de passe-passe venaient trop tard, ils n’éveillèrent qu’un intérêt poli et furent tenus pour des fariboles typiquement féminines, œuvres d’une déesse aux pouvoirs limités.

                Anatalia en fut mortifiée. Dès lors, la guerre avec les gémeaux était déclarée.

                Ce fut le moment que choisit le commandant Albersson pour annoncer que le saut quantique qui les amènerait à portée d’Almoha aurait lieu le soir même.
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                Dès les effets de la transe résorbés, tout le monde se pressa dans la salle de réunion du vaisseau, la seule qui fût équipée d’un hublot panoramique permettant de voir l’extérieur autrement que par l’entremise d’un écran d’ordinateur. Le panneau de polycarbonate épais de dix centimètres n’offrait certes pas une vue digne du Livre des records, mais c’était l’unique trou de serrure dont disposait l’équipage pour lorgner ce qui se tramait dans le cosmos, tout autour de la boîte à sardines géante où il croupissait depuis trop longtemps déjà.

                David et Théa ne furent pas en reste, et n’hésitèrent pas à jouer des coudes pour se propulser au premier rang. Almoha se tenait devant eux, à quelques milliers de kilomètres, boule grisâtre et grumeleuse qui ne promettait rien de bon.

                « Elle est vraiment petite…, souffla Théa. Mince, je l’imaginais plus imposante. On doit pouvoir en faire le tour en sept jours à peine… à pied, et sans se presser.

                — Pas telle qu’elle est en ce moment, intervint le commandant Albersson. Sa pesanteur est cent fois supérieure à celle de la Terre. À peine sortie de la navette vous seriez aplatie comme une tomate mûre. Je n’exagère pas, votre corps, vos os, seraient réduits en bouillie.

                — Même avec les compensateurs de gravité ? insista David.

                — Nos scaphandres n’en possèdent pas d’assez puissants. Ce vaisseau, si nous le posions à la surface d’Almoha, serait compressé. Lutter contre une telle pesanteur exige une dépense énergétique que nous ne pourrions assurer. Au-delà d’une vingtaine de minutes, le fuselage serait laminé… et nous avec. Non, nous n’atterrirons qu’une fois la terraformation entamée. Pour l’heure, il s’agit surtout de se tenir à distance du périmètre d’attraction. Si Almoha nous satellisait, nous serions foutus.

                — Mais comment les dieux vont-ils s’y prendre pour la transformer ? lança une voix anonyme. Peuvent-ils faire cela à distance ? Va-t-il falloir les débarquer ?

                — Dans ce cas, intervint un autre membre d’équipage, il faudra les y transporter à bord d’une navette, et ceux qui la piloteront seront exposés aux dangers de la pesanteur…

                — C’est vrai ! approuva une troisième voix. Je propose que nous en débattions sans tarder en réunion syndicale. Tous en salle 3, camarades. Il sera procédé à un vote à main levée. »

                David eut pitié du commandant dépassé par les événements. Il nota également qu’aucun des « dieux » n’avait daigné honorer l’assemblée de sa présence. July était absente, elle aussi ; rien d’étonnant à cela puisqu’elle ne quittait pas Anatalia d’une semelle.

                
                En dépit des risques qu’impliquait un débarquement prématuré, David avait hâte de quitter le vaisseau où l’enfermement prolongé encourageait les comportements aberrants. Peut-être, une fois à l’extérieur, l’équipage recouvrerait-il son bon sens ?

                Il reporta son attention sur la planète qu’éclairait l’albédo d’un soleil mineur, Silphae. On ne pouvait guère imaginer monde plus stérile que cette boule de billard gigantesque. Une boule de billard abîmée, râpée, grêlée par les milliers de météorites qui, depuis la nuit des temps, s’écrasaient à sa surface.

                « C’est une île déserte du cosmos, murmura Théa. Ni très grande ni très accueillante. Espérons que nos pensionnaires sauront y remédier. »

                Intrigué par l’absence d’Anatalia, David décida d’aller aux nouvelles. Il la trouva dans sa cabine, assise sur son lit. Agenouillée derrière elle, July lui brossait les cheveux, comme une humble servante. Elle ne leva pas les yeux quand son père franchit le seuil de la pièce, ni ne le salua. Pour elle, plus rien n’existait qu’Anatalia. David en fut mortifié mais s’appliqua à ne rien laisser paraître.

                « Nous sommes en vue d’Almoha, fit-il d’un ton sec. Préparez-vous à débarquer. L’heure d’accomplir des miracles a sonné. »

                Anatalia lui jeta un regard traqué. Elle semblait tout à coup moins sûre d’elle qu’à l’ordinaire.

                « Ça ne va pas ? s’inquiéta David. Vous avez le trac ?

                — Non, souffla la jeune fille rousse, je suis en panne… Je n’arrive pas à déclencher mes pouvoirs.

                — Mais pourtant vous avez créé des farfadets, des lutins…

                
                — De la foutaise, des tours d’illusionniste de foire. Là, il s’agira de modeler un monde, de faire pousser des montagnes et des forêts en claquant des doigts, ce sera une autre paire de manches.

                — Et ?

                — Et je ne me rappelle plus comment on canalise l’énergie nécessaire à ces prodiges. Ma base de données est incomplète ou corrompue. À l’heure actuelle, si je débarquais sur cette foutue planète, je ne serais même pas fichue de me protéger des effets de la pesanteur. Je serais écrasée.

                — Vous déconnez, là ?

                — Hélas non. Je dois attendre que le système se soit entièrement réinstallé dans ma tête. Ma réinitialisation demande davantage de temps que prévu. En ce moment je suis vulnérable, à peine plus solide qu’un humain, mais ça va passer. Que les gémeaux frappent les trois coups, ils trépignent d’impatience à l’idée de jouer les vedettes. »

                David n’insista pas. Le désarroi d’Anatalia semblait réel. Elle avait peur.

                Ennuyé, il revint sur ses pas pour avertir le commandant, mais le trouva en conférence avec les délégués syndicaux du bord.

                « Ça se présente comment ? s’enquit-il.

                — Pas trop mal, fit Théa. Trois pilotes se sont portés volontaires pour poser la navette à la surface d’Almoha, à condition toutefois de transporter Albakhan et Solvator.

                — Tiens donc !

                — Ouais. Notre petite rouquine n’a pas la cote. Il faut avouer qu’elle n’a pas su impressionner son public. Pour sa prochaine exhibition suggère-lui d’apparaître en corset de cuir noir et brandissant un fouet. Les mecs adorent les dominatrices. »

                David grimaça.

                « Tout ça pue le cafouillage, grommela-t-il. Cette histoire de dieux me reste sur l’estomac. Qui sont vraiment ces… gens ? »

                Théa haussa les épaules en signe d’ignorance.

                « Si ça peut te soulager, fit-elle, considère-les comme des entités issues d’un univers parallèle. Ça te paraît plus crédible ainsi ? »

                Il n’en savait rien.

                 

                Les problèmes syndicaux réglés, on procéda à la préparation de la navette. Le commandant éprouva le besoin de prononcer un court sermon pour célébrer ce qu’on pouvait considérer comme la pose de la première pierre de la cathédrale d’outre-espace où les fidèles de l’Église du Pardon Universel Intergalactique trouveraient le refuge tant attendu. Ce fut un discours ampoulé, tricoté de métaphores bancales… et qu’Albakhan et Solvator écoutèrent en échangeant des coups d’œil goguenards.

                Revêtus de leurs combinaisons à compensateur de gravité, les pilotes vinrent s’agenouiller devant les gémeaux pour obtenir une bénédiction qui ne vint pas. Après un instant de gêne, ils se relevèrent, penauds, et se dirigèrent vers le tarmac où les attendait leur véhicule.

                « Ils prennent un sacré risque, chuchota Théa. Les compensateurs peuvent flancher à tout moment. Le commandant a précisé qu’ils ne disposeraient que d’une heure pour effectuer l’aller-retour. Au-delà, les générateurs de contre-champ cesseront de fonctionner, faute d’énergie. »

                Sans un signe pour la foule qui suivait leurs évolutions d’un œil halluciné, les gémeaux grimpèrent dans la navette. Voir ces hommes nus s’asseoir à côté des cosmonautes caparaçonnés de la tête aux pieds avait quelque chose de surréaliste.

                Une sirène meugla, informant les curieux qu’il était temps d’évacuer la plate-forme. La dépressurisation commençait.

                Ce fut avec un serrement de cœur que David, de retour dans la grande salle, vit la navette se détacher du flanc du vaisseau mère pour filer vers Almoha.

                « Viens, le pressa Théa, on suivra mieux leur course sur les écrans de la rotonde de contrôle. La navette est truffée de caméras qui retransmettront le déroulement de l’expédition en temps réel. »

                Il se laissa entraîner. Tous les écrans étaient allumés et on se bousculait pour s’en approcher. Certains avaient apporté des appareils photographiques afin de conserver un souvenir du moment historique.

                Se sachant filmés, les pilotes essayaient d’afficher un air conquérant. L’un d’eux leva le pouce en signe de triomphe et lança une plaisanterie qu’on n’entendit pas. L’image tremblait, comme si la navette encaissait de terribles vibrations. David crut voir s’allumer divers signaux d’alarme sur les tableaux de bord. De toute évidence le véhicule souffrait des méfaits de la pesanteur. Aspiré par la planète, il donnait l’illusion de tomber comme une pierre. De plus en plus vite.

                « Merde, lui souffla Théa à l’oreille. Je crois que ça se présente mal. »

                
                Le contact des lèvres chaudes contre sa tempe lui fit l’effet d’une décharge électrique. Ce n’était pourtant guère le moment.

                En dépit de la puissance des réacteurs à poussée verticale inversée, l’appareil échouait à ralentir sa descente. La manœuvre d’atterrissage s’en trouvait compromise.

                « Ils vont se crasher ! souffla quelqu’un dans l’assemblée. Ils descendent trop vite. »

                Le commandant réclama le silence d’une voix aiguë. Son visage ruisselait de sueur.

                L’impact avec le sol fut rendu sensible par la trépidation des caméras, dont certaines furent arrachées de leur support. Une fois le calme revenu, trois d’entre elles – qui s’étaient retournées – diffusèrent des images sur lesquelles les cosmonautes se déplaçaient tête en bas.

                « Tout est ok, nasilla la voix du capitaine, on a bien encaissé. Pas d’avaries préjudiciables au retour. On débarque nos passagers et on rentre… »

                Sur les écrans de contrôle on vit la porte du sas coulisser, dévoilant le paysage aride du planétoïde. Albakhan et Solvator, tournant le dos à la caméra, étaient en train de quitter la navette. Dédaignant l’échelle de coupée, ils lévitèrent jusqu’au sol. Le paysage désolé qui les entourait s’accordait à leur nudité et, pour la première fois depuis leur réveil, ils avaient l’air à leur place.

                Deux Adam découvrant ce qu’est devenu le paradis terrestre au terme d’un conflit atomique…, songea David en étouffant un rire nerveux.

                À la surprise générale, on les vit poser le pied sur le sol et se mouvoir comme tout le monde. Ils marchaient ! C’était un signe… Un signe favorable à n’en pas douter.

                « On dirait des anges ! » balbutia quelqu’un dans le dos de David qui pensa : Des anges, oui… mais des anges de fer.

                Soudain, alors que l’assemblée poussait un soupir de soulagement, le scaphandre du capitaine se froissa. L’armure, compressée par un marteau-pilon invisible, se plia en accordéon. Tout à coup, le casque transparent – inondé par l’éclaboussement viscéral jaillissant du corps broyé – se changea en mappemonde écarlate.

                Un hurlement de terreur collective emplit la salle. Déjà, le second pilote, qui se précipitait pour secourir son chef, subissait le même sort. Les caméras n’épargnèrent aucun détail du scaphandre qui se chiffonnait, du casque submergé par le pêle-mêle des organes compressés. Puis ce fut la navette qui se ratatina. Dès que l’ordinateur de bord fut aplati, les écrans s’emplirent des crépitements de la porteuse.

                Dans la salle, des hommes, des femmes sanglotaient. D’autres se cachaient le visage dans les mains.

                Le commandant Albersson, dans un louable effort pour enrayer la panique, déclara d’une voix tremblante :

                « Des martyrs… Nous les vénérerons comme des martyrs. Chaque grande cause a les siens. Il ne peut en aller autrement. Ce seront les nôtres, et nous les chérirons. »

                Théa se pencha vers David pour lui chuchoter :

                « Tu as vu ? Les gémeaux… ils savaient ce qui était en train de se passer, mais ils n’ont ni tourné la tête ni esquissé un geste pour venir au secours de ces pauvres bougres. Ils n’en avaient rien à foutre. »

                 

                Le drame plongea l’équipage dans une hébétude qui désorganisa le fonctionnement du vaisseau ; il fallut que l’ordinateur signale une panne imminente du recycleur d’air pour que chacun retourne à son poste.

                Le psychologue du bord passa le reste de la journée à multiplier les messages lénifiants et les consultations « post-traumatiques ». Se fondant sur les conversations qui fleurissaient aux alentours, David conclut que personne n’avait prêté attention au comportement des gémeaux. Leur réputation n’avait nullement pâti de leur insensibilité. Comme il en faisait la réflexion à Théa, elle lui répondit :

                « De toute manière, même s’ils l’avaient remarquée, ils leur trouveraient des excuses. Ce sont leurs chouchous. Sans doute parce qu’ils sont beaux… c’est aussi con que ça.

                — Mais Anatalia est belle, elle aussi.

                — Ce n’est pas pareil. On dirait une gamine. On ne la sent pas capable de protéger un peuple. Pour cela, il aurait fallu que son patron lui donne l’allure d’une mère, d’une génitrice. Albakhan et Solvator, avec leur bite de taureau, impressionnent mecs et nanas. Excuse-moi, mais ça compte dans une campagne électorale. Car, finalement, c’est de cela qu’il s’agit, non ? Déterminer qui sera le dieu des dieux. Qui fera la pluie et le beau temps sur Almoha. »

                David eut soudain peur qu’elle n’ait raison. Or, rien de bon ne sortirait d’un affrontement entre challengers divins. Il décida de tirer les choses au clair avec Anatalia car il était capital qu’elle revienne sans tarder dans la course.

                « Ha, ha ! ricana Théa, tu vas devenir son conseiller de campagne ? Son coach ! Je te souhaite bien du plaisir. »

                Dès qu’il fut en présence de la jeune déesse, il attaqua bille en tête :

                « Faut-il nous préparer à un affrontement entre les gémeaux et vous ? Il me semble pourtant que, jadis, vous étiez unis au sein d’un mouvement, le GOD, pour faire front commun contre les humains qui prétendaient limiter vos pouvoirs.

                — Je ne me rappelle plus, soupira Anatalia. Ces infos ont été effacées de ma base de données. Cela dit, il est possible que la Gouvernance nous mette délibérément en concurrence. Des succès ou des échecs qui en résulteront dépendront nos promotions professionnelles et nos affectations futures. Dieu majeur, dieu mineur… tu vois le genre. »

                Elle se paye ma tête, songea une fois de plus David. Mais, au fond, il n’en était pas certain. Les mythologies terriennes regorgeaient de légendes dépeignant des dieux organisés en une stricte hiérarchie, tels les cadres d’une multinationale aux ramifications tentaculaires. Au sommet de la pyramide se tenait le P-DG divin, puis les pouvoirs déclinaient au fur et à mesure qu’on descendait dans les étages. Au rez-de-chaussée on trouvait les génies du foyer, aux attributions dérisoires. Sur quel barreau de cette échelle Anatalia se tenait-elle perchée ? Était-elle l’équivalent d’une simple secrétaire ? Voire une stagiaire cantonnée à la préparation du café et aux photocopies, alors que les gémeaux, eux, personnifiaient de jeunes cadres aux dents longues…

                
                Bordel ! songea-t-il, on n’a peut-être pas réanimé la déesse qu’il fallait…

                « Il faut sortir de votre cabine, lança-t-il. Vous montrer ! La partie est commencée et elle ne peut se jouer sans vous. Albakhan et Solvator ont pris pied sur Almoha. Cessez de vous complaire dans votre morosité. Je n’ai pas confiance dans ces deux types… J’ai peur de ce qu’ils trafiquent. »

                Il se garda d’ajouter : et vous me semblez la moins folle des trois.

                Anatalia parut sensible à ce langage et accepta de l’accompagner dans la salle d’observation où les caméras du vaisseau, braquées sur la planète, retransmettaient en temps réel les faits et gestes des gémeaux.

                L’image pixélisait par instants mais, dans l’ensemble, la transmission demeurait stable.

                « Comment vont-ils s’y prendre ? s’inquiéta David. Existe-t-il un protocole, un mode d’emploi ?

                — Oui, fit Anatalia penchée sur les écrans. La première chose à faire c’est de créer une atmosphère respirable et de modifier la pesanteur. Cela va exiger d’eux une énorme dépense énergétique. Il est probable qu’ensuite ils devront se reposer plusieurs semaines, comme c’est écrit dans votre Bible. Le reste, la nature, les bestioles, c’est de la déco… Fastoche. Ça se bricole à partir des micro-bioéléments extraits du sol. Il y a toujours quelque chose de vivant dont on peut réorganiser l’ADN. Rien n’est jamais totalement mort. En faisant de la récup’ on déniche de quoi modeler des créatures plus ou moins viables. Il faut fouiller. »

                Rien n’est jamais totalement mort… Le cœur de David se serra. C’est fort de cet axiome qu’il s’était envolé pour Ozataxa dans l’espoir de ramener à la vie Ula, sa femme. Il s’en repentait aujourd’hui.

                 

                Depuis leur débarquement sur Almoha les gémeaux n’avaient pas bougé d’un pouce. Cela faisait six heures qu’ils se tenaient dos à dos, tels des duellistes qui s’apprêtent à compter dix pas avant de pivoter sur leurs talons et d’ouvrir le feu. Plus que jamais, ils évoquaient deux statues antiques défiant l’usure des âges.

                Tout à coup, Albakhan se mit en marche ; aussitôt imité par Solvator. Se tournant le dos, ils s’éloignaient dans des directions opposées d’un pas rapide qui allait s’accélérant. Leurs pieds nus imprimaient des traces profondes sur le sol, des traces qui s’enflammèrent, dessinant en pointillé de feu la trajectoire de leurs propriétaires.

                « Merde ! hoqueta Théa. Qu’est-ce que c’est ?

                — Le rituel, rien de plus, fit Anatalia. Ils sont en train de délimiter le partage initial. Ils vont découper la planète en trois zones égales. Chacun d’entre nous s’attribuera une de ces parts et sera dès lors décrété dieu unique de ce district. Cela signifie en clair qu’il aura le droit d’y créer ce qu’il veut, d’y bâtir un univers sans avoir à rendre de comptes à ses voisins. Les lignes de partage devront être considérées comme des frontières infranchissables.

                — Infranchissables ? s’étonna David.

                — Oui. Les gémeaux et moi allons donner naissance à trois univers antagonistes. Étanches. La libre circulation de l’un à l’autre ne sera pas envisageable. Si des humains tentent de violer une frontière pour émigrer dans le district voisin, ils périront par combustion spontanée.

                — Ce n’est pas possible, protesta David. Ce n’est pas ce que nous envisagions…

                — Hélas, ce sera comme ça, fit Anatalia. Vous auriez dû mieux lire le mode d’emploi avant de nous réactiver. Je vous l’ai déjà expliqué, nos natures sont antagonistes. Chacun de nous va donc créer un monde dont les caractéristiques seront incompatibles avec les deux autres. Les humains qui peupleront ces trois univers seront adaptés en conséquence, et ne pourront envisager de passer de l’un à l’autre. Après tout, le poisson peut-il vivre à l’air libre et l’oiseau dans la mer ? Non, n’est-ce pas. Il en sera de même pour les migrants. Une fois adaptés aux lois physiques de leur nouvelle patrie, ils devront se résoudre à y vivre jusqu’à la fin de leurs jours… et cela même si le royaume d’à côté leur semble plus attirant. C’est pour leur rappeler cette règle fondamentale que les lignes frontière resteront à jamais délimitées par une barrière de feu, celle qu’Albakhan et Solvator sont en train de tracer.

                — Combustion spontanée, hein ? grogna Théa.

                — Oui, c’est propre et rapide. Nous jugeons ce procédé plus humain qu’une mort par étouffement ou désagrégation cellulaire, genre irradiation. La combustion frappe les esprits, elle a un pouvoir dissuasif. S’y ajoute un petit côté châtiment divin nullement négligeable.

                — Et si les contrevenants utilisent une combinaison d’amiante ?

                — Le feu du ciel se moque de l’amiante comme des autres protections. Le feu divin serait capable de liquéfier le granit si c’était nécessaire. Je vous conseille de prendre cet avertissement au sérieux et d’en informer vos responsables.

                — Pourquoi un tel partitionnement ? Une telle volonté d’interdire la libre circulation des individus ? s’étonna David. On dirait que votre Gouvernance cherche par tous les moyens à vous dresser les uns contre les autres.

                — Ce n’est pas impossible. Probablement voit-elle là une façon de nous pousser à nous dépasser, de stimuler notre inventivité. Au final, le gagnant sera celui dont aucun des sujets n’a tenté de violer les frontières voisines. En résumé, celui qui a su créer des conditions de vie optimales. »

                David, dans l’espoir de dissimuler son trouble, reporta son attention sur l’écran de contrôle. Albakhan et Solvator se déplaçaient si vite qu’on ne les distinguait plus. Seule la ligne de feu restait visible, crépitant contre toute logique dans cette atmosphère dépourvue d’oxygène.

                « Ils vont arpenter toute la planète ? bredouilla-t-il.

                — Oui, fit distraitement Anatalia. Cela ne leur prendra pas longtemps, elle n’est guère volumineuse. Et comme vous le voyez, ce sont d’assez bons coureurs. »
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                Cette nuit-là personne ne dormit. Les membres d’équipage qui n’étaient pas de service se rassemblèrent au réfectoire pour suivre l’évolution des choses sur les écrans disposés de place en place. Des pichets de café noir circulaient sur les tables, ainsi que des tubes de pilules anti-sommeil. Les regards restaient fixés sur la frontière de feu dessinée par le va-et-vient des gémeaux qui, pour l’heure – étant passés du côté de la face cachée d’Almoha –, demeuraient invisibles. Le prodige que représentaient ces flammes brûlant au mépris d’une faible teneur en oxygène avait impressionné les plus sceptiques. Et cela d’autant plus que la planète était sporadiquement balayée par un brouillard de bromotrifluorométhane généré par la désagrégation de minéraux inconnus.

                Des dizaines d’hommes et de femmes, les mains jointes, agenouillés, encombraient les coursives, psalmodiant des prières confuses. Cet élan de ferveur indisposa Anatalia qui déclara tout de go :

                « Je vais descendre, je ne peux pas rester ici pendant que ces deux connards tirent la couverture à eux.

                
                — Aucun pilote ne se portera volontaire pour vous accompagner, lâcha le commandant avec sévérité. Je suis désolé, ma chère, mais vous n’avez pas la faveur du public.

                — Je n’ai besoin de personne pour piloter un véhicule aussi rudimentaire que vos navettes, rétorqua la jeune fille. Prêtez-m’en une, et je vous promets de développer une zone respirable assez vaste pour que vous y posiez ce vaisseau, et où la pesanteur sera adaptée à votre métabolisme.

                — D’accord, capitula l’officier. Il ne sera pas dit que j’aurai refusé de collaborer. Gagnez le tarmac, je donne les ordres nécessaires. J’espère que vous savez ce que vous faites. »

                David, Théa et July accompagnèrent la déesse aux hangars.

                « Vous sentez-vous en état de tenir vos engagements ? demanda l’exovétérinaire. Si ça rate…

                — Je sais, fit Anatalia, je serai définitivement discréditée. Pour être franche, je l’ignore. Peut-être qu’une fois au pied du mur mes pouvoirs me seront rendus. On verra. »

                Ils la regardèrent franchir les portes étanches de la piste d’envol. July pleurait. Elle avait supplié la déesse de la laisser l’accompagner sur Almoha mais celle-ci l’avait repoussée sans ménagement. David ne reconnaissait plus sa fille dans cette adoratrice au regard d’illuminée, prête aux pires sacrifices pour complaire à l’objet de sa vénération. Il avait la conviction qu’elle n’aurait pas hésité à lui trancher la gorge s’il avait levé la main sur Anatalia.

                Ils restèrent plantés derrière le battant hermétique jusqu’à ce que le chuintement des réacteurs leur apprenne que la navette quittait le vaisseau mère.

                « OK, fit Théa. Elle n’avait pas le choix. Voyons maintenant si cette petite peste est capable de damer le pion aux deux connards. J’aimerais assez, je l’avoue. »

                Ils suivirent sur les écrans la descente de l’appareil, puis la sortie d’Anatalia. Dans le réfectoire, le silence s’était fait. Tout le monde fixait la navette, guettant le moment où elle serait aplatie par la pesanteur. Cela n’arriva pas.

                Là-bas, sur la plaine déserte, Anatalia fit trois pas, secoua sa chevelure, ôta sa robe et, nue, s’assit dans la position du lotus.

                « Je suis sûre que c’est de l’esbroufe, souffla Théa. Le côté zen – Om Padme Om – c’est pour épater la galerie.

                — D’accord, haleta David, mais elle est parvenue à empêcher l’écrasement de la navette, c’est déjà une victoire. Cela signifie qu’elle contrôle la pesanteur d’Almoha.

                — Ouais, dans un rayon de dix mètres…

                — C’est un début. »
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                Les premiers miracles eurent lieu au cours de la nuit et furent cause d’un grand émoi dans le vaisseau. Les caméras filmèrent en direct l’apparition et la croissance de trois arbustes qu’on vit sortir de terre, grandir à une vitesse prodigieuse et déployer leur réseau de branches. Tout de suite après, apparurent des oiseaux qui voletèrent autour d’Anatalia avant d’aller se percher dans les frondaisons. La transmission restait très approximative, mais on ne pouvait nier que les feuilles des arbres bougeaient dans le vent et que les oiseaux étaient de race inconnue.

                David sourit ; par ce tour de passe-passe la déesse aux cheveux roux avait réussi à devancer les gémeaux qui, eux, n’avaient encore rien créé.

                « Allons donc ! grogna Théa que la ferveur de l’équipage agaçait. Tout ça n’a rien de magique, elle ne fait que recombiner des molécules récupérées ici et là, autour d’elle. Puis elle construit des chaînes d’ADN et les multiplie en accéléré. Elle jongle avec les particules comme d’autres avec des balles en mousse.

                
                — Oui, fit David, mais c’est une sacrée jongleuse. »

                Un peu plus tard, on s’aperçut qu’Anatalia avait commis une erreur : les feuilles des arbres étaient en réalité des plumes, quant aux feuilles, elles tenaient lieu de plumes aux oiseaux ! Heureusement peu de gens eurent connaissance de cette inversion.

                À midi, les mesures télémétriques annoncèrent qu’une zone de moindre pesanteur s’était créée autour d’Anatalia. Ainsi qu’elle l’avait promis, l’air et la gravité s’étaient ajustés aux exigences humaines dans un espace équivalent à la surface d’un terrain de football. Un espace néanmoins suffisant pour y poser le vaisseau.

                Versatile comme toujours, l’équipage ne jura plus que par la déesse rousse et relégua les gémeaux au second plan.

                On entama la procédure d’approche qui n’était pas sans danger puisque partout ailleurs la gravité demeurait inchangée. Le vaisseau mère fut très vite aspiré par Almoha et, à l’exemple des navettes, donna à ses occupants l’illusion de tomber comme une enclume. David serra les dents et se cramponna à son siège, persuadé qu’ils allaient s’écraser. Heureusement, la zone de moindre gravité générée par Anatalia formait un dôme qui, dès qu’ils y pénétrèrent, rendit toute son efficacité à la poussée inversée des réacteurs.

                Une fois l’appareil posé, une bousculade insensée bloqua l’accès au sas. Les officiers essayèrent d’attirer l’attention de l’équipage sur la nécessité de ne pas s’aventurer hors de la zone terraformée, personne ne les écouta.

                
                Il fallut renoncer à discipliner la foule surexcitée qui posa le pied sur le sol d’Almoha et s’extasiait sur n’importe quoi. On se dépêcha de déployer des robots pour délimiter la portion de terrain au-delà de laquelle la pesanteur reprenait ses droits, réduisant les imprudents en bouillie. Des jalons furent posés tandis qu’on dessinait à la peinture rouge une ligne frontière symbolisant la présence du danger. À cette occasion des erreurs de télémanipulation conduisirent trois robots hors du périmètre de sécurité : ils furent aplatis comme des boîtes de bière vides.

                L’équipage, lui, se rassembla autour des trois arbres dont le plumage frémissait dans le vent. Nul ne parut s’étonner d’y voir perchés des oiseaux couverts de feuilles, et qui semblaient éprouver des difficultés à voler. Tout le monde souriait. David lui-même se sentit envahi par une douce euphorie.

                La petite garce ! songea-t-il soudain. Elle a ajouté un soupçon d’oxyde nitreux à la composition de l’air. Bien manœuvré ! Une façon comme une autre d’échapper aux critiques.

                Titubant, il tourna le dos au bosquet fabuleux pour s’approcher d’Anatalia qui, toujours assise dans la posture du lotus, gardait les yeux fermés.

                « Alors ? lança-t-elle quand David fut près d’elle. Qu’en penses-tu ? Pas mal pour un début, non ?

                — Il y a des bugs, répondit le vétérinaire. Les arbres à plumes…

                — Je sais, je procéderai à des réajustements. Je fais ça d’instinct, spontanément. C’est un peu comme de peindre avec les doigts.

                — L’air… tu nous as drogués, hein ?

                — Un bien grand mot ! Disons amortis. L’oxyde nitreux s’obtient facilement à partir de la décomposition de végétaux enfouis. Cela me fait gagner du temps. Si je veux construire vite, je ne peux pas fignoler. Cela viendra plus tard. Pour le moment vous devrez vous contenter d’une esquisse.

                — Comment vas-tu nourrir ces gens… sans compter les migrants qui ne vont plus tarder à débarquer ?

                — Cette terre n’est pas stérile. Elle regorge d’éléments qu’on peut recombiner à l’infini. Un vrai jeu de construction. Contrairement à ce que vous pensiez, elle a été habitée jadis, en des temps reculés. Je détecte, dans le sous-sol, des carcasses dont je peux extraire l’ADN. Même chose en ce qui concerne les végétaux, j’entraperçois des graines, des germes enfermés dans des blocs d’argile fossiles. Il me suffit de réactiver ces cellules – que vous, humains, décréteriez inutilisables – pour donner naissance à d’autres espèces. Mais cela va m’amputer d’une partie de mon énergie et, au bout d’un certain temps, il me faudra entrer en hibernation pour la reconstituer. Je vais créer les bases de cet univers, ensuite les choses devraient s’engendrer d’elles-mêmes par mécanique copulative… La machine sera lancée.

                — Mais la nourriture d’aujourd’hui ?

                — Le vent s’y emploiera, je le chargerai de spores nutritives que vous avalerez en respirant. Elles vous assureront le minimum calorique quotidien et vous apporteront une impression de satiété illusoire. Cela suffira. »

                David se tut. Durant leur dialogue Anatalia n’avait pas une seule fois ouvert les yeux ou la bouche. Sa voix avait résonné dans le cerveau de son interlocuteur sans emprunter le canal de ses oreilles.

                
                « Laisse-moi, énonça-t-elle mentalement. Je dois me concentrer. J’essaye de fabriquer des moutons à partir de l’ADN récupéré sur ce qui ressemble à une omoplate de dinosaure. Si tu veux éviter qu’ils soient cannibales et bouffent tes copains, cesse de me distraire ; une telle reconfiguration réclame un minimum d’attention. »

                David se retira sans insister. Ses pieds ne touchaient plus terre, du moins en était-il persuadé. Un peu plus loin, Théa et July, étendues sur le dos, riaient sottement en contemplant les arbres à plumes. Et comme les moineaux qui s’obstinaient à voler perdaient leurs feuilles à chaque battement d’ailes, elles criaient « C’est l’automne, c’est l’automne des oiseaux ! »

                David se coucha sur le sol, ferma les yeux et sombra dans le sommeil avec un plaisir sans égal.

                 

                Le lendemain, le commandant fit dresser des abris provisoires en tôle ondulée. Les robots durent se charger de la besogne car les humains, toujours sous l’effet du protoxyde d’azote, demeuraient amorphes. David lui-même avait du mal à ordonner ses pensées. Angoisse et chagrin l’avaient quitté. Il aurait pu contempler ses orteils pendant des heures et en tirer une totale plénitude métaphysique. De temps à autre, dans un éclair de lucidité, il lui arrivait de penser qu’Anatalia jouait la partie avec des cartes truquées, et que ce n’était guère fair-play.

                D’autres arbres surgirent du sol. Bleus, verts, rouges. Leurs ramures portaient de vraies feuilles, mais aussi des fruits étranges, luminescents, parfumés au patchouli et qui, une fois cueillis, ne pourrissaient jamais. On pouvait également les utiliser comme lampe de poche à la tombée de la nuit.

                La terre craquelée se couvrit d’une herbe caoutchouteuse dont les brins se tortillaient. Quand on caressait ce tapis végétal dans le sens du poil, il ronronnait, mais se hérissait de piquants vénéneux si on le brossait en sens contraire. Ces prodiges dignes d’un dessin animé agaçaient David. Il eût aimé qu’Anatalia prît les choses avec davantage de sérieux.

                Enfin, des ébauches d’animaux pointèrent le museau hors des buissons. Ils semblaient avoir été dessinés par un enfant tant leur anatomie restait approximative (dépourvue notamment d’organes génitaux). Parmi eux se trouvaient les moutons promis par Anatalia, grosses pelotes d’une laine dont les couleurs changeaient toutes les deux minutes. Ils ne bêlaient pas mais produisaient, à intervalles réguliers, une sonnerie téléphonique des plus incongrues.

                Au bout d’un moment, David fut pris d’un doute : ces choses existaient-elles réellement ? Le gaz ne générait-il pas en lui des hallucinations grotesques ? Et si… et si Anatalia usait d’une astuce hypnotique pour les convaincre qu’elle était en train de créer un paradis ?

                De grosses souris se mirent à galoper dans l’herbe. Elles mangeaient les ordures puis, une fois repues, se métamorphosaient en un fruit délicieux, de forme ovoïde, sur lequel les humains se jetaient avec gourmandise. Tout excrément était dans la seconde absorbé par le sol qui, aussitôt, le transformait en fleur. Des arbres à eau, à la silhouette de baobab, se virent confier la mission d’étancher la soif des Terriens. Il suffisait de les percer d’un coup de canif pour qu’en jaillisse un liquide frais et mentholé. La blessure de l’écorce cicatrisait au bout d’une dizaine de secondes, obturant la fuite.

                David s’interrogeait : de quel œil l’équipage du vaisseau accueillerait-il ces miracles de conte de fées quand les effets du gaz se dissiperaient ? Peut-être se montrerait-il moins indulgent qu’aujourd’hui.

                Luttant contre la bienheureuse paresse qui lui chuchotait de rester couché dans l’herbe et d’y poursuivre une interminable sieste, il se rapprocha de la ligne rouge délimitant la zone au-delà de laquelle la pesanteur reprenait ses droits. Les yeux plissés, il essaya de voir ce qui se passait sur le territoire des gémeaux, de l’autre côté de la frontière de flammes.

                Son regard buta sur le rempart d’une forêt aux troncs serrés, aux arbres majestueux, sortie d’un tableau de l’époque classique. Aucune extravagance ne déparait ce paysage romantique où stagnait une brume de bon aloi. N’y manquaient qu’un cerf et sa biche s’abreuvant à quelque mare cernée de roseaux.

                « Bon Dieu ! ricana-t-il, difficile de faire plus ringard ! C’est d’un pompier ! »

                Mais une inquiétude s’empara de lui. Les humains ne risquaient-ils pas de préférer cette daube picturale aux délires surréalistes d’Anatalia ?

                 

                Il perdit la notion du temps. Uniquement nourri de spores distribuées par aérosol, il maigrit de cinq kilos. Afin d’éviter toute contestation, Anatalia augmenta le pourcentage d’oxyde nitreux en suspension dans l’air, si bien que l’équipage du vaisseau sombra dans un sommeil proche du coma. Leur vie n’était pas en danger puisqu’il leur suffisait de respirer pour continuer à s’alimenter.

                La déesse aux cheveux rouges sentit bientôt ses forces décliner. Elle allait devoir entrer en hibernation. En moins d’une semaine elle avait terraformé la parcelle qu’on lui avait octroyée. L’air y était respirable, la pesanteur acceptable… Quant à la faune et à la flore, elle avait improvisé avec les moyens du bord et estimait s’en être honnêtement tirée. Si sa vision du paradis ne coïncidait pas avec celle des mortels, tant pis ! Ils devraient s’en accommoder. C’est du moins ce qu’elle déclara tout de go à David.
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                Une fois l’atmosphère ambiante purgée de tout gaz euphorisant, l’équipage du vaisseau émergea de son engourdissement pour découvrir avec des yeux critiques l’univers concocté à son intention.

                Comme l’avait prévu David, la moitié de l’assemblée émit de vives réserves. Ce monde paraissait bizarrement inachevé. Les mots esquisses, caricatures, ébauches furent prononcés.

                « On a l’impression de feuilleter un album d’images pour gosses de trois ans, déclara une femme avec gêne. C’est trop… coloré, trop naïf. Vous avez bien regardé l’allure de ces animaux ? La plupart n’ont pas toutes les pattes de la même longueur !

                — Ça me rappelle le parc à thème où je promenais mes neveux, grogna un mécanicien. Ça fait pas sérieux. Retomber en enfance, c’est pas mon truc. »

                D’autres, au contraire, s’extasièrent devant ce retour à « l’originel », à la pureté. Bref, d’emblée s’esquissaient deux factions opposées d’où surgiraient tôt ou tard frictions et problèmes.

                David aurait voulu qu’Anatalia prenne ces critiques en considération, mais il la trouva étendue dans l’herbe, inconsciente. Quand il s’agenouilla pour la réveiller, July le repoussa avec violence.

                « Ne la touche pas ! rugit-elle. Elle est en hibernation. Elle est épuisée, elle doit recharger son énergie. J’assurerai l’intérim pendant cette période.

                — Comment cela ? s’étonna David.

                — Elle continue à communiquer avec moi au travers de mes rêves. C’est ainsi qu’elle me transmet ses directives, ses réponses… »

                David recula. July avait-elle perdu la raison ?

                « Impossible de la laisser comme ça, reprit la jeune femme avec véhémence. Je vais recruter des volontaires pour élever un temple tout autour d’elle. »

                Elle n’eut aucun mal à rassembler le jour même une équipe qui entreprit de piocher avec ardeur pour offrir à Anatalia le refuge qu’elle méritait.

                Se sentant inutile, David regagna le vaisseau pour faire le point avec le commandant. Il le trouva conférant avec Théa. Tous deux avaient la mine soucieuse.

                « Alors ? s’enquit-il. Où en est-on ?

                — Les télémesures sont plutôt satisfaisantes en ce qui concerne l’air et la gravité, répondit l’officier. La déesse a tenu parole, les paramètres sont stables. Je suis beaucoup moins emballé par le style de l’univers qu’elle a cru bon de créer. Je le trouve immature… Excessivement féminin. C’est fâcheux. Je ne sais comment Sa Sainteté réagira. J’ai envoyé un drone survoler les territoires des gémeaux, ils sont très différents, étranges soit, mais plus sérieux.

                — En résumé, intervint Théa, nous craignons que les colons, lorsque les caractéristiques des trois régions seront connues, refusent de débarquer chez nous. »

                
                Irrité d’avoir été interrompu, le commandant lui coupa la parole pour déclarer :

                « C’est pourquoi il faut dès aujourd’hui se débrouiller pour convaincre Sa Sainteté Nothanos III de s’établir ici. Je propose que nous entamions la construction d’une résidence papale. La présence de ce palais nous assurera une prééminence incontestable sur les autres territoires qui, dès lors, nous seront administrativement assujettis.

                — Je suppose que les gémeaux sont, comme Anatalia, en hibernation, avança Théa. Par ailleurs, ils ne disposent d’aucune main-d’œuvre pour entreprendre un travail architectural. C’est une carence que nous devons exploiter. »

                David n’en aurait pas mis sa main au feu. Avant de s’endormir, épuisés par l’effort, les éphèbes avaient pu créer une légion de gnomes bâtisseurs auxquels avait été confiée la tâche d’ériger la pyramide papale. Théa et le commandant omettaient d’envisager cette hypothèse.

                 

                Les travaux débutèrent le lendemain, sous la direction de l’ingénieur de bord promu grand architecte, et dont July contrôlait chaque proposition qu’elle affirmait soumettre – en rêve ! – à l’approbation de la déesse endormie.

                Grâce aux robots, les travaux avançaient vite. Les membres de l’équipage, devenus bon gré mal gré pères fondateurs d’Almoha, découvraient avec circonspection les lois surprenantes édictées par Anatalia.

                Le seul animal comestible – et qui se laissait capturer avec une curieuse bonne volonté – était le mouton à couleurs changeantes. Dès qu’on en tuait un, trois autres apparaissaient par génération spontanée. La viande de l’animal n’avait jamais le même goût. Elle prenait tour à tour la saveur du poulet, du bœuf, du canard ou du poisson. Et cela au cours du même repas. Il en allait de même pour le jus des baobabs-citernes. Dans un même gobelet, le café se changeait soudain en vin, puis en citronnade ou en aqua simplex, sans tenir compte des préférences du buveur.

                On ne mit pas longtemps à découvrir que les excréments des moutons, une fois secs, faisaient d’excellents cigares euphorisants.

                Les autres animaux, à effet purement décoratif, ne se laissaient jamais attraper et, par ailleurs, étaient immangeables. La fonction principale des oiseaux consistait à seriner un medley des succès du top ten des dix dernières années, ce qui portait parfois sur les nerfs.

                Hélas, ces prodiges n’amusaient pas tout le monde. Un noyau contestataire se forma, dont le mot d’ordre se résumait en une phrase : Un peu de sérieux ! On est trop vieux pour vivre dans un foutu dessin animé !

                Quelques-uns n’hésitaient pas à affirmer qu’on n’aurait jamais dû confier la création de cet univers à une femme, et qui plus est à une déesse de quatorze ans.

                David, qui doutait fortement de la naïveté d’Anatalia, se demandait si la petite peste n’avait pas créé cet environnement puéril avec l’arrière-pensée de susciter le mécontentement. Pourquoi ? Il l’ignorait.

                Son inquiétude ne faisait que croître quand il examinait les clichés transmis par le drone, et qui dépeignaient les royaumes voisins comme excessivement virils. Là-bas, tout n’était que roches abruptes, cascades torrentielles, forêts étranges où galopaient des animaux aux allures de prédateurs. C’étaient des mondes conçus pour attirer les jeunes gens en mal d’aventures exaltantes. Des terres vierges à explorer, le couteau à la ceinture, le fusil au creux du coude. Des endroits où l’on ne risquait pas de s’ennuyer et où l’on pouvait se dépasser, devenir enfin un héros… David percevait sans mal ce qu’il y avait de racoleur derrière ces poncifs chers aux romans pour adolescents de sa jeunesse. La tentation, le piège, la mort…

                Les garçons ne manqueraient pas de juger le royaume d’Anatalia inhabitable parce que d’une infinie niaiserie ; ils rêveraient de traverser la frontière de flammes pour émigrer chez les gémeaux. Cela n’irait pas sans drames quand la combustion spontanée les changerait en statues de goudron.

                 

                À la fin de la semaine, le temple abritant Anatalia était achevé. Les fidèles venaient y déposer chaque matin de grandes brassées de fleurs-perroquets auxquelles ils avaient appris à répéter le nom de la déesse, et cela jusqu’à ce qu’elles fanent et que leurs voix se changent en un murmure inaudible.

                Une étrange croyance se répandit, affirmant que la déesse était capable de modifier le destin des humains sur simple demande. Il suffisait pour cela de prendre rendez-vous avec la prêtresse – July – et de lui communiquer un résumé de l’existence que l’on souhaitait mener. July couchait ce synopsis par écrit, dans le « Livre des Destinées », pour le soumettre à Anatalia qui, du fond de son sommeil, organisait le futur de chaque postulant en fonction de ses aspirations.

                David ne cessait de s’étonner de la crédulité de ces gens qui, par ailleurs, étaient pour la plupart des techniciens compétents nantis d’un bagage scientifique non négligeable. À aucun moment ils ne semblaient s’apercevoir qu’ils glissaient sur la pente de la superstition.

                « Je vais peut-être aller voir ta fille, moi aussi, ricana Théa. Histoire de passer commande à la déesse d’un poney rose qui chierait des pièces d’or, comme dans les contes de fées. »

                Elle se trompait : les souhaits des candidats au bonheur demeuraient étrangement raisonnables. Il ne s’agissait que de réussir dans cette nouvelle vie, d’être heureux et de rencontrer l’âme sœur. Rien que de très banal.

                July, d’une écriture appliquée, consignait ces désirs dans un registre de comptabilité récupéré dans le placard à fournitures du vaisseau.

                Ainsi s’écoulaient les jours dans le royaume d’Anatalia, la déesse aux cheveux rouges.

                 

                Tout se compliqua quand débarquèrent les premiers contingents de colons en provenance de la Terre.

                En effet, les drones qui survolaient les trois districts ne cessaient de bombarder d’images les vaisseaux partis de la Terre, les flancs gonflés de migrants fuyant les persécutions dont les fervents de l’Église étaient désormais victimes. Ces documentaires étaient diffusés en boucle sur les chaînes de télévision intérieure, et les voyageurs désœuvrés trompaient l’ennui en les visionnant jusqu’à l’hypnose. C’est ainsi qu’au moment où on leur demandait de choisir leur zone de débarquement, ils optaient en majorité pour les territoires créés par les gémeaux. David s’y était préparé, mais le commandant Albersson accusa le coup car il s’était persuadé que l’édification du palais de la papauté aimanterait les croyants désireux de vivre dans l’ombre de Nothanos III. Il n’en fut rien, et les rares émigrants dont le choix de résidence se porta sur le secteur d’Anatalia furent principalement des femmes accompagnées d’enfants, des veuves, des divorcées, ou des jeunes filles rebutées par les caractéristiques excessivement viriles du monde des gémeaux. Albersson en fut mortifié. Il détestait – après avoir été parmi les premiers à poser le pied sur Almoha – se retrouver à la tête d’un ersatz de couvent.

                « Bientôt, grogna-t-il, il faudra compter dix femmes pour un homme, je ne suis pas certain que les mâles aient de quoi être rassurés. À mon avis, il ne se passera pas longtemps avant que ces dames ne contestent mon autorité et n’exigent l’établissement d’un matriarcat de droit divin. »

                 

                Un matin, Milos Holbeck, l’ingénieur en propulsion protonique à qui l’on avait confié la tâche d’ériger la demeure papale, attira David à l’écart. Jusqu’à l’implantation de la colonie sur Almoha, Milos s’était toujours montré jovial, toutefois, depuis qu’Albersson l’avait promu architecte – mission pour laquelle il se sentait peu d’affinités – son humeur s’était aigrie.

                « Faut que je vous parle d’un truc bizarre, chuchota-t-il en jetant alentour des coups d’œil méfiants. En creusant les fondations du palais les robots sont tombés sur un truc pas ordinaire. Je sais que vous en connaissez un bout sur les monstres, c’est pour ça que j’ai besoin de votre avis. »

                David le suivit dans le baraquement où avaient été entassés les instruments de télémesure et les ordinateurs chargés de la modélisation architecturale par hologramme.

                « Regardez ça, souffla Milos en désignant une tache ovale dans le sous-sol de la maquette 3D. Au début j’ai cru qu’il s’agissait d’un gisement minéral. Les sondes estiment que l’objet est constitué d’une sorte d’acier. Il mesure trente mètres de long sur vingt de large. En fait, il s’étend comme un socle sous nos pieds…

                — … mais vous avez rejeté cette hypothèse…, compléta David.

                — Oui, parce que la forme est trop symétrique. Regardez… là, et là… On dirait des ciselures. C’est voulu. Il y a là-dedans une intention esthétique. Ça évoque une foutue œuvre d’art, ou une connerie du même style. Je croyais que la planète n’avait jamais été habitée… Bref, j’ai ordonné aux robots fouisseurs de dégager une partie de l’artefact. Faut étudier ça. »

                 

                Quittant la cabane, ils s’engagèrent dans un tunnel modulaire qui s’enfonçait sous terre. Trois minutes plus tard, ils débouchèrent dans une crypte éclairée par des projecteurs. Six robots s’y activaient, charriant des gravats.

                Milos ne s’était pas trompé, il s’agissait bien d’un artefact modelé dans un acier plus brillant que le mercure et qui représentait des cadavres enchevêtrés. David estima le nombre des corps à cinq cents. Ils formaient un amoncellement effrayant de membres tordus, de poitrines et de ventres béants, de moignons dressés vers le ciel. Des têtes tranchées festonnaient le périmètre du monument, à la façon des memento mori de la Renaissance.

                « Un vrai truc de dingue, souffla Milos d’une voix altérée. Putain ! c’est d’un barbare…

                — C’est un monument funéraire, murmura David. Regardez, les morts… ce sont des guerriers en armure, et qui ont péri les armes à la main.

                — Ça fout la chair de poule, ouais ! C’est foutrement trop réaliste. Examinez les détails de plus près… Les intestins qui sortent des ventres. Et là, celui-là, on voit les poumons au fond de la poitrine ouverte. Les veines, les tendons, rien n’a été oublié. »

                David s’agenouilla à la lisière du monument. La minutie avec laquelle les corps avaient été représentés était suspecte. Elle provoquait le malaise. Les mâchoires serrées pour vaincre sa répulsion, il tendit la main, effleura le visage d’un guerrier à la bouche béante, aux dents brisées. Une hache était fichée dans son crâne ; les éclaboussures de sang et de cervelle avaient été reproduites sur le fer de l’arme avec un réalisme époustouflant.

                « Bordel ! haleta-t-il soudain. Ce… ce n’est pas une simple sculpture. Il s’agit de vrais cadavres qu’on a métallisés au moyen d’un procédé inconnu.

                — Quoi ? Vous voulez dire qu’il s’agit de macchabées fossilisés ?

                — En quelque sorte, oui. Mais au lieu de se changer en pierre, ils ont pris l’aspect du fer. Pour une raison quelconque on a voulu immortaliser cette scène au soir d’une bataille. Au lieu d’enterrer les morts, on les a laissés dans la posture où ils gisaient, à la fin du combat.

                — Mais pourquoi ? C’est indécent.

                — Aucune idée. Dans certaines cultures il n’y a rien de plus glorieux que de mourir l’épée au poing. »

                Il s’appliquait à rationaliser d’une voix froide pour juguler l’angoisse qui montait en lui. En réalité la monstrueuse « sculpture » lui flanquait une trouille de tous les diables.

                « C’est pas naturel, s’obstinait à répéter Milos. On nous avait dit que la planète était vierge, c’est faux. Il s’est passé de sales trucs ici.

                — Allons, tempéra David. Ce machin a peut-être mille ans. Il ne faut pas dramatiser. Cherchez plutôt dans les bases de données quelle peuplade avait coutume de changer ses défunts en statues d’acier. En attendant, n’en parlez à personne, on rencontre déjà assez de difficultés pour attirer les émigrants dans notre district. »

                Feignant une assurance qu’il était loin d’éprouver, il tourna le dos au champ de bataille. Milos s’empressa de le suivre. Leur angoisse s’allégea dès qu’ils eurent regagné la surface.

                Ayant pris congé de l’ingénieur, David alla conter sa découverte à Théa qui l’écouta, la mine sombre.

                « Je n’aime pas ça, grogna-t-elle lorsqu’il eut achevé son récit. Ça me rappelle certaines légendes qu’on se racontait entre militaires. Des histoires de planètes désertiques utilisées comme champs de bataille. Des mondes où l’on ne débarquait que pour s’entre-tuer. Une fois l’affaire réglée, les survivants rentraient chez eux, abandonnant les cadavres sur le terrain.

                — Des planètes servant de champs de bataille et de tombeaux ?

                — Oui, l’un ne va pas sans l’autre. Des champs clos, comme pour les ordalies au Moyen Âge. Après chaque affrontement, on y fossilisait les morts. Au bout de quelques siècles, les monuments funéraires recouvrant toute la planète, on en cherchait une autre pour continuer à s’y massacrer à l’aise.

                — OK, mais ce monument-ci était enterré.

                — C’est qu’on a voulu le rendre invisible. Ou alors une tempête de sable l’a enseveli… Ou encore quelqu’un a essayé de terraformer Almoha, et l’entreprise a échoué. Comment savoir ? »

                David grimaça. Le sous-sol de la planète cachait-il un gigantesque cimetière militaire ? Une carapace de morts imbriqués et se convulsant à perte de vue en une interminable agonie ? L’hypothèse de Théa tenait la route : en des temps reculés quelqu’un avait recouvert ce sépulcre d’une couche de terre arable avec l’espoir d’y réimplanter la vie, hélas, pour une raison inconnue, aucune flore n’avait pris racine, et Almoha s’était changée en désert.

                « Crois-tu que Nothanos le savait ? demanda Théa.

                — Comment un truc aussi énorme aurait-il pu lui échapper ? soupira David. Depuis le début je suis convaincu qu’on nous cache la vérité. Sommes-nous vraiment là pour fabriquer un paradis ou pour préparer l’avènement d’autre chose ? »

                Il aurait aimé disposer des lumières d’Anatalia, mais celle-ci dormait toujours entre les quatre murs du petit temple érigé par ses fidèles sous la direction de July.

                Lorsqu’il lui rendit visite, il la découvrit étendue sur le sol, aussi raide et froide qu’une idole taillée dans le marbre. De petites créatures indescriptibles voletaient au-dessus d’elle : lumières, papillons fantomatiques ou insectes phosphorescents ? Il ne sut le définir.

                « Ce n’est que la poussière de ses rêves, lui expliqua July en le poussant vers la sortie. Il ne nous appartient pas de les comprendre. Parfois les grains s’assemblent pour former… quelque chose. Un… objet dont la fonction m’échappe. »

                David essaya d’intéresser sa fille au problème des champs de bataille enfouis, en pure perte. Elle lui répondit avec irritation que ces accidents du réel lui étaient désormais indifférents.

                Milos revint le lendemain, porteur de mauvaises nouvelles.

                « Les drones ont détecté cinquante-quatre monuments funéraires, annonça-t-il. En fait, il y en a tout autour de nous et je suis prêt à parier que la planète en est recouverte. Almoha n’est qu’un cimetière géant. Un abattoir dont on a immortalisé les victimes en les métallisant. Les sondes orbitales ont cru qu’il s’agissait de gisements ferrugineux, c’est pour cette raison qu’on a toujours décrété ce caillou vierge d’occupation.

                — Il ne faut pas focaliser là-dessus, plaida David. C’est déplaisant, certes, mais ça n’a rien de grave.

                — Ce n’est pas tout, coupa Milos. Il y a un truc nouveau. Hier soir les robots fouisseurs on éventré la paroi d’une crypte. Venez jeter un coup d’œil.

                
                — D’autres momies métalliques ?

                — Non, cette fois c’est différent. »

                Ça l’était, effectivement. David le constata une demi-heure plus tard quand, après s’être faufilé à travers un boyau poussiéreux, il déboucha dans un palais souterrain aux colonnes de porphyre rouge. L’endroit était somptueux et terrifiant. Il y régnait une atmosphère oppressante de sépulcre royal. Des milliers de hiéroglyphes couvraient les parois de marbre noir. Au cours de ses voyages aux confins du cosmos, jamais il n’avait observé pareille écriture. Les symboles palpitaient sur son passage, comme s’ils désiraient attirer l’attention du visiteur sur une maxime… ou une mise en garde. Les dalles, lorsqu’on y posait le pied, émettaient des bribes de phrases incompréhensibles. Peut-être des râles ou des cris d’agonie enregistrés dans l’épaisseur du matériau.

                « Pas de panique, chuchota Milos, l’endroit n’est pas piégé, j’ai envoyé les robots en éclaireurs, ils n’ont rien détecté. Le truc que je veux vous montrer est plus loin. »

                David avala sa salive avec difficulté. L’éclairage insuffisant des rampes de chantier accentuait l’aspect lugubre de l’architecture aux proportions cyclopéennes. Des frises aux incrustations d’or et de platine couraient au plafond. Les poignées de porte étaient taillées dans d’énormes diamants d’une eau sans égale. De temps à autre, au détour d’un couloir, se dressait une statue colossale au faciès inhumain.

                Des xénomorphes, diagnostiqua David en s’avouant toutefois qu’il n’avait jamais approché cette ethnie, probablement éteinte depuis des siècles. Des fresques interminables couvraient les parois, dépeignant des paysages noyés de brume où erraient des êtres décharnés, reptiliens, enveloppés de linceuls, et foulant un tapis de glaives rompus, de boucliers cabossés.

                Sans doute des guerriers en route vers le Walhalla, estima David. Des NV ?

                Au bout du corridor s’ouvrait la salle des banquets. Douze cadavres en toge écarlate se tenaient affaissés autour d’une table ovale. La taille des créatures avoisinait trois mètres. Leur morphologie humanoïde n’était pas hideuse, seulement… indescriptible. Douze coupes d’or renversées occupaient le dessus de la table. Elles avaient contenu un liquide goudronneux aux reflets micacés.

                « Du poison, expliqua Milos. Probablement du vin assaisonné d’un isotope radioactif très puissant. Un assassinat…

                — Je pencherais plutôt pour un suicide collectif, corrigea David. À mon avis ils se sont réunis pour en finir.

                — Pour quelle raison ?

                — Aucune idée. »

                Il aurait voulu que Milos se taise. En cette minute, tout bavardage prenait des allures de blasphème. Il ne pouvait détacher son regard des cadavres géants, renversés entre les accoudoirs des hautes cathèdres seigneuriales. En dépit des siècles écoulés, les corps ne présentaient nulle trace de décomposition.

                Ils se sont réunis une dernière fois pour sceller un pacte, songea-t-il. Pour se soustraire à une menace contre laquelle ils se savaient impuissants. Qui étaient-ils ? Que craignaient-ils ?

                Ils avaient bu le poison radioactif et rendu l’âme au cœur de cette forteresse d’un luxe inouï. Au milieu de trésors dont ils n’avaient plus que faire.

                « Qu’est-ce qu’on décide ? s’impatienta l’ingénieur. Est-il sage d’édifier la demeure du pape sur un tel mausolée ?

                — Je vais en référer à Nothanos, intervint David. C’est mon rôle dans cette mission. N’oubliez pas que je suis son camerlingue.

                — Comme vous voulez, grogna Milos. Mais à mon humble avis nous ferions mieux de quitter cette planète sans attendre. C’est un lieu de mort, pas un paradis. »
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                David demanda à l’un des robots de filmer leur découverte puis, ayant récupéré l’enregistrement, il regagna le vaisseau. Là, il se rua dans la salle des transmissions et ordonna au responsable de coder les images qu’il envoyait à Nothanos. Après quoi, il se retira dans sa cabine et essaya de tromper l’attente en fumant l’un de ces cigares euphorisants composés de fèces de mouton. Rapidement, ses pensées dérivèrent vers des sujets futiles. Il s’interrogea notamment sur les chances qu’il avait de coucher avec Théa. Leur relation n’évoluait pas et, après avoir pris l’allure d’un flirt éphémère, régressait vers un copinage bon enfant. Il n’était pas certain de le regretter. Peut-être même en concevait-il un secret soulagement car, depuis la mort d’Ula, il avait le plus grand mal à s’imaginer partageant le lit d’une femme. Il était entré dans une stase de la libido dont il n’entrevoyait pas la fin.

                Il remuait ces pensées quand l’officier radio lui apporta la réponse du pape :

                Ne prenez aucune initiative inconsidérée. Découverte d’une importance capitale. Un spécialiste vous rejoindra d’ici quarante-huit heures. Secret absolu de rigueur.

                David froissa le papier. Son angoisse grimpa d’un cran, dissipant l’effet bénéfique des crottes de mouton hallucinogènes.

                 

                Il passa les deux jours qui suivirent dans un état de nervosité grandissante. Enfin, un vaisseau se matérialisa dans l’atmosphère d’Almoha. Quand il se fut posé, un homme corpulent en sortit, un individu sans grâce aux jambes torses. Un prêtre dont l’apparence fit sursauter David. Ce petit homme chauve et rubicond, à la barbe rousse, c’était frère Akenôn, mort trois ans plus tôt en la cité d’Ozataxa !

                Akenôn, oui… l’agent de terrain de la papauté, le spécialiste des complots, qui avait sur les mains davantage de sang que d’eau bénite.

                « Akenôn, bredouilla David, mais je vous croyais mort…

                — Je le suis effectivement. Ou plutôt le véritable Akenôn l’est. Je ne suis qu’un clone modelé par le fœtus que vous avez ramené d’Ozataxa. Mais n’ayez crainte, on m’a nourri avec la banque mémorielle de notre dévoué frère en religion, ce qui fait qu’il y a tout de même beaucoup de lui en moi. »

                David ne savait s’il fallait s’en réjouir car il ne conservait pas un excellent souvenir du moine espion, ce maître manipulateur qui l’avait encouragé à ramener Ula d’entre les morts.

                « Fi des congratulations, souffla Akenôn, le temps presse. Vous avez levé un sacré lièvre, mon ami. Menez-moi sans plus tarder sur le site de la découverte. »

                
                Encore abasourdi, David obtempéra. Chemin faisant, le clone, d’une voix que l’excitation rendait haletante, expliqua :

                « Grâce au film et aux relevés photographiques que vous nous avez transmis, nos linguistes sont parvenus à déchiffrer une partie des hiéroglyphes qui couvrent les murs. Il y avait là de quoi flanquer une crise cardiaque à un archéologue chevronné… »

                Il s’interrompit soudain pour jeter des coups d’œil ahuris aux alentours.

                « Par la tunique rapiécée de saint Zodbar, souffla-t-il, c’est quoi ce décor de carnaval ? Il y a là un mouton qui vient de changer trois fois de couleur en l’espace d’une minute… et dont aucune des pattes n’est de la même longueur. »

                David dut improviser une présentation rapide du paradis d’Anatalia, ce qui eut pour effet d’accroître la stupeur d’Akenôn.

                « Et là… Cette femme, là-bas…, balbutia-t-il, pourquoi trifouille-t-elle à l’intérieur d’un arbre avec des outils ? On dirait qu’elle est en train de l’opérer !

                — C’est Irina, répondit David. Jadis mécanicienne aéronautique. Aujourd’hui, elle est réparatrice d’arbres. Elle intervient dès que l’un d’eux tombe en panne.

                — Vos arbres tombent en panne ?

                — Oui. Au lieu que leurs feuilles aspirent le gaz carbonique pour rejeter de l’oxygène, elles produisent de l’oxyde nitreux, ce qui plonge la population dans l’hébétude. Quand cela se produit, il faut fendre l’écorce pour intervenir sur le réseau de canalisations interne. Il n’y a pas de quoi s’alarmer, ce monde est encore en mode alpha-test. La version bêta est pour plus tard. »

                
                Akenôn esquissa une moue dubitative.

                « Tout cela est sans importance en regard de votre trouvaille, décida-t-il. Nous devons élucider de toute urgence l’énigme des douze suicidés. »

                Il resta silencieux jusqu’à ce qu’ils pénètrent enfin dans le palais souterrain, au fond de l’excavation. Là, il s’immobilisa, frappé de terreur sacrée. Jouait-il la comédie ou, produit d’une génération de clones plus élaborée, était-il capable d’éprouver des sentiments ? David eût aimé le savoir.

                S’extasiant sur tout, le moine avançait à petits pas vers la salle du banquet. David devina qu’il retardait à dessein l’instant de la rencontre, comme s’il le redoutait. Au bout du corridor les géants foudroyés par le poison les attendaient. Intacts et pétrifiés, les corps tordus par les spasmes surplombaient les intrus, telles des idoles surdimensionnées conçues pour terrifier les populations.

                « Assez finassé, grogna David. Allez-vous, oui ou non, me dire ce que vous savez de ces créatures ?

                — Vous contemplez en ce moment les membres d’une ancienne guilde au nom imprononçable, murmura Akenôn. Pour simplifier, disons qu’il s’agissait d’une entreprise de pompes funèbres à l’échelle du cosmos. Des spécialistes des rites funéraires dont le savoir-faire était apprécié jusqu’au fin fond des galaxies. Ils détenaient le monopole du passage dans l’au-delà dans tous les Univers connus. C’était davantage une dynastie mystique qu’un commerce, une puissance occulte qui détenait les clefs du royaume des âmes. Si l’on ne recourait à leurs services, les défunts avaient peu de chances d’accéder au paradis ; ils restaient prisonniers des limbes à jamais.

                
                — Bref, c’étaient des croque-morts, résuma David.

                — Voilà une façon bien réductrice de voir les choses. En vérité leur science du trépas confinait à la magie. À la fin de son règne, la guilde était en possession de secrets défiant l’imagination. À force d’étudier les rites, les cultures, les réincarnations, ses officiants avaient percé certains mystères interdits. Des choses qu’il est préférable d’ignorer. »

                Akenôn s’approcha des cadavres. À côté de ces colosses, il avait l’air d’un enfant quémandant une sucrerie. Après avoir hésité, il se décida à effleurer de l’index la jambe nue d’un géant, mais retira aussitôt sa main, comme s’il venait de se brûler.

                « Vous devez comprendre qu’ils formaient une chevalerie, reprit-il d’une voix mal affermie. On pourrait voir en eux des moines guerriers, de lointains cousins des chevaliers teutoniques… À la fois prêtres et soldats. Leur savoir était immense. Vous n’avez pas idée de la diversité des rites funéraires en usage dans le cosmos. Sur Warkos 4, par exemple, on fait dévorer les dépouilles des défunts par des chiens sacrés. On récupère ensuite les excréments de ces animaux pour les enterrer en grande pompe.

                — De la merde ? On ensevelit de la merde ?

                — Oui, mais de la merde sanctifiée par le transit intestinal des cerbères divins. Sur Isotan, on brûle les morts puis on ramasse leurs cendres avec lesquelles on fabrique des statuettes qu’on remet aux parents. Ces figurines veillent sur la famille, comme les dieux lares des Romains de l’Antiquité. Sur Bofora, on bourre les cadavres d’explosifs. Lorsqu’ils éclatent, la foule est aspergée de débris organiques et doit s’en frictionner jusqu’à complète absorption par l’épiderme. Ainsi, l’esprit du défunt pénètre en chacun de ses descendants. Sur Vandor 373, on récupère le squelette du mort ; avec les fémurs, les tibias, on fabrique des instruments à vent dont la famille, rassemblée en orchestre, doit jouer tous les soirs sous peine d’être hantée par le fantôme du défunt.

                — Ça va, j’ai compris…

                — Non, j’en doute, cela va beaucoup plus loin que vous ne l’imaginez. Sur Tibaldia, on fabrique des cierges avec la graisse des cadavres. La fumée qui s’en élève file droit au ciel et apaise le perpétuel courroux des dieux. Mais il y a mieux, sur Antarex on distille de l’eau-de-vie en faisant macérer le foie des morts. À partir du glycogène, on obtient un alcool effroyable aux propriétés hallucinogènes. Lors des cérémonies funéraires la famille se saoule avec ce tord-boyaux qui génère neuf fois sur dix un coma éthylique létal. Ceux qui survivent se partagent l’héritage du défunt. Sur Matalia 3, on incinère la dépouille, puis l’on remplit un grand sablier avec ses cendres. La veuve du mort ou son premier-né ont alors l’obligation de retourner ce sablier toutes les trois heures. L’écoulement ne doit jamais s’interrompre plus de trois secondes, faute de quoi celui qui est chargé du sablier meurt foudroyé. Je ne m’étendrai pas sur les mondes où l’on tanne la peau des dépouilles pour en faire des tambours de guerre, ni sur ces pratiques cannibales qui exigent qu’on cuisine la chair des morts pour la servir lors d’un ultime banquet…

                — C’est inutile, en effet. Il ne s’agit après tout que de superstitions, non ?

                
                — Ce n’est pas certain. Loin de là. Gardez-vous de ricaner. On a rassemblé des témoignages troublants. Quoi qu’il en soit, la guilde veillait au respect de ces rites étranges, propres à chaque culture.

                — En quoi cela nous concerne-t-il ?

                — C’est ce que nous devons déterminer. D’après les récits hiéroglyphiques, Almoha a été leur ultime mission. Cette planète était utilisée comme champ clos par diverses populations. Elles s’y retrouvaient à date fixe pour vider d’obscures querelles de succession. Ces batailles faisaient de nombreuses victimes. La guilde avait pour tâche de les métalliser à l’endroit même où elles étaient tombées. De là proviennent ce que vous avez pris pour des monuments funéraires. Cette coutume n’a d’intérêt qu’aux yeux des ethnologues, elle est dépourvue d’importance en ce qui nous concerne.

                — Qu’est-ce qui en a, alors ?

                — Connaître la raison qui a poussé les membres de la guilde à s’enterrer dans ce bunker royal. Nous pensons qu’ils ont mis à profit l’isolement de la planète pour se livrer à certaines expériences interdites. Almoha était le lieu rêvé pour cela, car personne n’a envie de s’installer sur une terre encombrée de monuments funéraires.

                — À quelles expériences pensez-vous ?

                — Quelque chose en rapport avec les secrets de la mort… Comme je l’ai déjà dit, ils avaient acquis au contact des autres civilisations des connaissances phénoménales. Je crois qu’ils se sont lancés dans une entreprise qui les a dépassés. Ils sont allés trop loin et, terrifiés, se sont suicidés.

                — C’est ce que disent les hiéroglyphes ?

                
                — Pas ouvertement, mais on y devine une grande peur, une espèce d’horreur sacrée et de repentir. Ils ont choisi le poison parce que c’était une mort moins horrible que celle qui les attendait. Nous devons déterminer à quelle menace nous allons faire face. Il n’est pas question d’installer Sa Sainteté Nothanos III en un lieu où sa sécurité serait d’emblée compromise. »

                Un long silence suivit ces propos. David et le moine cloné demeurèrent face à face, chacun sondant les motivations secrètes de son interlocuteur.

                « Et quelles seront les modalités de cette… enquête ? hasarda le vétérinaire.

                — Vous m’accompagnerez dans ma tournée d’inspection à travers les deux autres districts, ceux créés par les gémeaux. Notre mission doit bien évidemment rester secrète.

                — Vous déconnez ? riposta David. Mon organisme est désormais acclimaté aux lois du secteur d’Anatalia, si je viole la frontière de flammes, je périrai par combustion spontanée.

                — Allons, ne dramatisez pas, éluda Akenôn, nous avons des pilules pour remédier à cet inconvénient. Il vous suffira d’en absorber une chaque matin pour échapper à cette sanction un tantinet mélodramatique. Les dieux ne peuvent s’y opposer, ce sont nos employés après tout, existeraient-ils sans nous, je vous le demande ? »

                David dut insister pour que le moine accepte enfin de quitter le palais souterrain qui semblait exercer sur lui une fascination malsaine. Sur le chemin du retour, Akenôn voulut faire un détour pour présenter ses hommages à la déesse rousse ; il fut dépité de la découvrir endormie au cœur d’une enceinte évoquant davantage un bungalow préfabriqué qu’un temple digne de ce nom.

                « Mais c’est une enfant ! s’exclama-t-il les sourcils froncés par la contrariété. On ne m’avait pas prévenu que de telles responsabilités incomberaient à une adolescente.

                — Ce n’est qu’une apparence, souligna David. Mieux vaut ne pas s’y fier. En réalité, personne ne sait à quoi ressemblent les membres du DEUS. En tant que clone énergétique, vous devriez le savoir mieux que quiconque. »

                Comme il était obligatoire de présenter officiellement Akenôn au commandant Albersson, ils gagnèrent le vaisseau. L’officier les accueillit fraîchement et ne parut guère impressionné par la mine débonnaire du moine. L’espion de la papauté ne s’en offusqua point, bien au contraire il appréciait qu’on le considère comme un quidam dénué d’importance. C’était son déguisement préféré.

                « Nous avons un gros problème, annonça l’officier. Les désertions ont commencé. Six de nos hommes ont tenté de passer la frontière pour gagner le district voisin créé par Albakhan. Ils sont présentement entreposés à la morgue. Je m’y rendais. »

                Ils l’accompagnèrent. Le spectacle n’avait rien de plaisant. La combustion spontanée avait transformé les déserteurs en momies charbonneuses recroquevillées en position fœtale. L’odeur de viande carbonisée était insoutenable.

                « Le premier a cru malin de sauter par-dessus les flammes au moyen d’une perche, expliqua Albersson. Les quatre autres ont creusé un tunnel pour passer sous la ligne de feu. Inutile de vous préciser qu’aucune de ces astuces n’a fonctionné.

                — Et le dernier ? s’enquit Akenôn. Il porte une espèce d’armure qui a fondu sur lui.

                — Oh ! celui-là s’est déguisé en robot, persuadé que les androïdes n’étaient pas concernés par l’interdiction. »

                David déglutit avec peine.

                Voilà ce qui va m’arriver si les foutues pilules d’Akenôn restent sans effet, se dit-il. Je m’enflammerai dès que j’aurai posé le pied sur le territoire des gémeaux.

                « Je suppose que ces garçons n’appréciaient guère les moutons qui changent de couleur et n’ont pas toutes les pattes de la même longueur ? fit Akenôn.

                — On ne peut pas vraiment leur en vouloir, soupira le commandant. Nous n’avons pas tiré le bon numéro avec cette Anatalia, que certains qualifient déjà de déesse de pacotille.

                — Conseillez-leur la patience, susurra le moine. Ce monde est comme un nouveau-né, il faut lui laisser le temps de grandir.

                — Bien sûr, bien sûr… », bafouilla l’officier, conscient d’avoir gaffé.
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                David passa une mauvaise nuit. Il aurait aimé confier ses tourments à Théa, toutefois la prudence lui conseillait de s’en abstenir. D’une part ils n’étaient pas intimes (et ne le deviendraient sans doute jamais), d’autre part il ne voulait pas la mettre en danger en lui communiquant une information classifiée. Bien qu’il ne voulût pas se l’avouer, l’énigme des croque-morts suicidés le perturbait.

                Pendant le repas du soir, Akenôn lui exposa les détails de leur future feuille de route. Aux commandes de la navette, ils franchiraient les frontières voisines pour explorer tour à tour les univers créés par Albakhan et Solvator. Et cela jusqu’à ce qu’ils découvrent le secret de la guilde. Certes, sur le papier le projet était simple ; David, lui, prévoyait qu’il en irait autrement. Les territoires des gémeaux ne pouvaient en rien se comparer à celui d’Anatalia. Il y régnait cette férocité originelle propre aux mondes en devenir. L’aventure, le danger et la mort y menaient leur sarabande. David, qui n’était plus à l’âge où ces choses sont perçues comme excitantes, estimait qu’Akenôn péchait par optimisme.

                
                Le lendemain matin, le moine vint le chercher. Plastronnant, il expliqua qu’il possédait les compétences requises pour piloter la navette.

                « La pesanteur est désormais la même dans les trois parties d’Almoha, dit-il. Nous ne courons donc pas le risque d’être laminés en naviguant de l’une à l’autre. En tant que clone, je ne suis pas concerné par la sanction qui frappe les humains lorsqu’ils passent la frontière en fraude, hélas il n’en va pas de même pour vous, aussi, pour y remédier, vous avalerez cette pilule. »

                Joignant le geste à la parole il remit à son interlocuteur un tube contenant des gélules bleues.

                « Pas plus d’une par jour, insista-t-il, sinon vous provoqueriez une chute vertigineuse de votre température corporelle ; autrement dit une hypothermie fatale. »

                David fit descendre le cachet avec une gorgée d’eau, puis grimpa dans la navette à la suite du moine.

                Le jour était à peine levé, mais Akenôn tenait à prendre l’air avant le réveil de la population.

                Le décollage se déroula à la perfection. Sur ce point le clone n’avait pas menti, il maîtrisait l’appareil aussi bien qu’un vrai pilote. David, penché vers le hublot, scrutait le sol pour tenter de localiser la ligne de flammes symbolisant la frontière. Quand il la vit, son estomac se serra car ils s’en approchaient à grande vitesse. À la seconde où ils la survolèrent, il fut pris d’un accès de fièvre. Son corps devint brûlant et la sueur trempa ses vêtements. Il se mit à claquer des dents et à trembler comme au plus fort d’une crise de malaria. Effondré entre les accoudoirs de son siège, il crut s’évanouir.

                
                « Pas de panique, lui conseilla Akenôn après lui avoir jeté un rapide coup d’œil. C’est normal, votre organisme lutte contre la combustion spontanée. L’antidote va permettre à votre thermorégulateur interne de reprendre le contrôle de la situation. Ce n’est qu’un mauvais moment à passer. Les symptômes disparaîtront au fur et à mesure que nous nous éloignerons de la ligne frontière. »

                David ne put répondre tant ses dents claquaient. Ses vêtements étaient à tordre. Mortifié, il s’aperçut qu’il avait uriné dans son pantalon. Ses globes oculaires lui semblaient sur le point d’exploser, quant à son rythme cardiaque il s’accélérait dans des proportions alarmantes. Il n’eût pas été plus mal si on l’avait enfermé dans un four. En pleine confusion, il s’assura que ses vêtements n’avaient pas pris feu.

                Par bonheur, le malaise s’atténua au bout d’une dizaine de minutes, le laissant brisé.

                « Vous voyez ! triompha Akenôn, c’est fini. Votre métabolisme restera stable jusqu’à demain. À ce moment-là, dès la première poussée de fièvre, vous avalerez votre deuxième gélule. Pas avant, c’est compris ? Surtout pas avant. Je ne veux pas vous retrouver mort de froid dans votre lit. »

                 

                De l’autre côté du hublot le jour se levait. La navette survolait une jungle aux frondaisons d’un rouge éclatant. Tout à coup, alors que David reprenait ses esprits, leur appareil fut encerclé par une nuée d’oiseaux dont le plumage présentait de curieux reflets métalliques.

                Très vite, il y en eut un millier, voire davantage.

                
                « Qu’est-ce que c’est ? grogna Akenôn. D’où sortent ces volatiles ? »

                La nuée piaillante devint si dense qu’elle intercepta les rayons du soleil. Brusquement, une voix étrange sortit du tableau de bord. David ne s’en étonna point car il était accoutumé au timbre déshumanisé du traducteur multilingue équipant les vaisseaux spatiaux. Chose inhabituelle cependant, la restitution phonique du message était scandée à la façon d’une émission en morse :

                Vous… violez… l’espace aérien… du… royaume souverain d’Albakhan, caquetait la voix. Si… vous ne faites pas… immédiatement… demi-tour nous serons contraints… de… vous arraisonner.

                « Par tous les dieux du cosmos ! haleta Akenôn. Je n’y crois pas ! Les oiseaux nous parlent ! Le traducteur adapte leurs pépiements à notre langage ! »

                David ne réagit pas, il n’avait plus assez de ressort pour s’étonner de quoi que ce soit.

                « Pas question de rebrousser chemin, s’entêta le moine. Je ne vois pas comment cette volaille pourrait nous empêcher de poursuivre notre route. »

                Il se trompait ; après un ultime avertissement, les oiseaux s’engouffrèrent par centaines dans les tuyères de la navette où leurs carcasses carbonisées s’agglutinèrent aux ailettes des turbines, les empêchant de fonctionner. Leurs plumes, imprégnées d’un accélérateur de combustion, déclenchèrent une explosion qui détruisit le réacteur tribord. Déséquilibré, l’appareil perdit de l’altitude.

                Akenôn, ébahi par le caractère incongru de l’attaque, ne put empêcher la navette de crever la canopée pour s’écraser en pleine jungle.

                
                Si le crash ne les tua pas, ce fut parce que la végétation caoutchouteuse absorba l’impact et leur permit d’atterrir en douceur. Sous le couvert, l’humidité était telle qu’une bruine permanente tombait du sommet des arbres. Cette pluie étouffa l’incendie du réacteur avant que les réservoirs n’explosent. Quand David et le clone s’extirpèrent de la carcasse tordue, ils furent suffoqués par la puanteur de poulet grillé qui s’échappait des tuyères. Kamikazes à plumes, un bon millier d’oiseaux s’étaient sacrifiés pour abattre le vaisseau des envahisseurs.

                « Si je m’attendais à un truc pareil… Voilà un missile sol-air d’un genre nouveau ! » haleta Akenôn qui saignait d’une entaille au front.

                David, par miracle, ne souffrait d’aucune blessure. Sa fièvre avait régressé et il se sentait moins malade que lors du passage de la frontière. Il eut le réflexe, avant de quitter l’épave, de récupérer les sacs de survie réglementaires entreposés dans l’habitacle. La poussée de température l’avait déshydraté et il mourait de soif. Avant de sauter du cockpit éventré, il jeta un regard aux alentours. Il fut déçu, la densité de la végétation limitant son champ de vision à une dizaine de mètres. Pour dire la vérité, le concept de végétation était difficilement applicable à la flore qui l’entourait. Les lianes écarlates évoquaient des veines ou des artères ; les feuilles charnues affichaient le brun rouge des tranches de foie… On avait moins l’impression de se trouver dans une forêt qu’à l’intérieur d’un abdomen. Çà et là, des champignons énormes palpitaient tels des organes en plein travail. La moindre fleur rampait sur le sol à la façon d’un mille-pattes, quant aux fruits on eût dit des chapelets de scrotums accrochés à la fourche des branches, et leur écorce poilue ôtait toute envie d’y goûter.

                Tout était si répugnant que la volonté de caricature, l’outrance, devenait manifeste. Albakhan s’était appliqué à choquer, n’hésitant pas à aller trop loin. Sa jungle était un décor de mauvais film destiné à convaincre les humains de rebrousser chemin au plus vite. David décida de ne point s’y laisser prendre.

                Quand il rejoignit Akenôn, il constata que l’entaille sur le front du moine s’était déjà refermée. D’ici à dix minutes, elle serait invisible. Cette blessure résultait à coup sûr d’une stratégie de camouflage destinée à dissimuler aussi longtemps que possible la vraie nature des clones.

                « Puisque vous êtes guéri, lança-t-il à l’espion du pape, je propose que nous allions de l’avant.

                — Dans quelle direction ?

                — N’importe laquelle pourvu qu’elle nous éloigne de la frontière. »

                 

                Durant deux heures ils progressèrent avec difficulté à travers le lacis des lianes qui s’obstinaient à leur barrer le passage. Lorsqu’on les coupait, elles repoussaient à une vitesse phénoménale. Dès qu’elles eurent analysé l’agression dont elles étaient victimes, elles sécrétèrent une sève qui provoqua l’oxydation accélérée des machettes. Bientôt, David n’eut plus en main qu’un sabre d’abattis rongé de rouille, dont le tranchant s’émiettait à chaque coup.

                Jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, il constata que le chemin – ouvert à grand-peine – s’était refermé derrière eux. Il se demanda si la jungle n’allait pas les digérer à la façon des plantes gobe-mouches.

                Si Akenôn ne manifestait aucun signe de fatigue, il n’en allait pas de même pour lui. Il avait déjà bu tout le contenu de sa gourde et la soif le torturait. La bruine vaporisée par la canopée déposait sur sa peau un film irritant qui lui donnait envie de se gratter jusqu’au sang.

                La forêt ne veut pas de nous, se répétait-il. Elle va se débrouiller pour nous faire tourner en rond jusqu’à ce que nous crevions.

                Chaque mètre parcouru le confortait dans la certitude que cette jungle était le produit d’une imagination d’enfant pervers. Sa cruauté restait empreinte d’une naïveté puérile. Elle évoquait pour David les gribouillages d’un gosse psychotique crispé sur ses crayons de couleur au point de trouer la feuille de papier sur laquelle il s’acharne, les yeux fixes, la sueur aux tempes.

                Alors qu’il n’y croyait plus, les troncs s’espacèrent, laissant deviner l’étendue d’une plaine où se dressaient les abris préfabriqués d’un village d’immigrants.

                David et Akenôn venaient à peine d’émerger du couvert qu’un comité d’accueil s’avançait à leur rencontre. Le vétérinaire fut frappé par la maigreur des individus qui le constituaient. Ils semblaient sortir d’un camp d’internement où on les aurait laissés mourir de faim. Le plus étrange, néanmoins, c’était que les femmes étaient toutes enceintes, au sixième ou au septième mois de leur grossesse. Cela n’avait aucun sens puisque le peuplement d’Almoha avait commencé un mois auparavant et, surtout, qu’on ne téléportait jamais de femmes enceintes. Il était en effet prouvé que la dissociation moléculaire avait des effets tératogènes sur le fœtus. Nothanos III avait-il décidé de passer outre ? Voilà qui était pour le moins bizarre.

                Un homme barbu, d’une trentaine d’années, se détacha du groupe. Son visage décharné faisait peine à voir.

                « Salut ! lança-t-il en essayant de sourire. Heureux de constater que vous avez réussi à vous en sortir. On a vu votre appareil s’écraser. Les oiseaux gardes-frontière ne laissent passer personne… Je m’appelle Sirio, je fais office de chef de village. Sur Terre j’étais ingénieur agronome. Ici, ça ne veut plus dire grand-chose, la flore d’Almoha n’a aucun rapport avec celle que je connaissais. »

                Il parlait trop vite, ponctuant son discours de petits rires nerveux qui lui donnaient des allures d’étudiant défoncé.

                « Depuis quand êtes-vous là ? s’enquit David. Je m’étonne qu’on ait téléporté ces dames, dans leur état.

                — Je vous expliquerai ça, coupa Sirio en jetant un coup d’œil inquiet autour de lui, comme s’il se savait espionné. Suivez-moi dans la tente communale, nous y serons mieux pour discuter, le soleil est trop chaud. »

                Cette dernière précision sonnait faux ; elle avait été énoncée un ton trop haut, comme pour signaler à David qu’il lui fallait entrer dans le jeu.

                Le camp était constitué d’une alternance de tentes militaires et d’abris de tôles emboîtées, à l’image des bases des Forces armées. Le matériel datait d’une autre époque et ne cachait pas son usure. Quelques vieilles jeeps cabossées achevaient de rouiller dans les hautes herbes. Le taux d’humidité ambiant devait frôler les quatre-vingt-dix pour cent. On avait la détestable impression de se déplacer au sein d’un nuage de vapeur invisible.

                Sirio, David et Akenôn se glissèrent dans l’abri de toile tandis que les femmes demeuraient à l’extérieur où elles formèrent une chorale qui entreprit de chanter Frères aux mille visages, le psaume qui, pour le Pardon Universel, avait valeur d’hymne national. Elles chantaient mal, et leurs voix discordantes faisaient grincer des dents.

                « Excusez cette cacophonie, souffla Sirio à l’oreille de David, mais c’est un brouillage nécessaire. On raconte que les oiseaux gardes-frontière peuvent entendre une conversation depuis les nuages.

                — Parlez en confiance, frère, intervint Akenôn qui avait extirpé du col de sa tunique son insigne de l’Église afin de l’exhiber telle une étoile de shérif. Que se passe-t-il ? Ni la joie ni la concorde ne semblent régner en ce lieu. Est-ce que je me trompe ?

                — Hélas non, frère, répondit Sirio. Le vaisseau de l’immigration nous a déposés dans cette clairière il y a juste un mois ; depuis la situation est partie en vrille. D’abord, nous crevons de faim. Tout ce qui pousse aux alentours est immangeable, vénéneux ou immonde. Même chose en ce qui concerne les animaux. La plupart sont d’une extrême férocité et presque impossibles à tuer. Nous avons épuisé nos munitions sans résultat. Je vais vous citer un exemple, la seule bestiole comestible est le cochon volant écarlate, mais son cuir est aussi impénétrable qu’un gilet pare-balles, et nos projectiles s’y aplatissent sans le trouer. Si on veut tuer cette espèce de porc ailé, il faut lui décocher une flèche dont la pointe est taillée dans un silex jaune – aux propriétés spéciales – qu’on ne trouve qu’à dix kilomètres d’ici. L’ennui, c’est que ces rochers servent de lieu de nidification à d’énormes serpents dont le venin est explosif. S’ils vous mordent, vous éclatez au bout de cinq minutes comme si vous aviez avalé une grenade… Vous commencez à entrevoir la difficulté ? Nos tâtonnements ont causé la mort d’une dizaine de nos frères, aussi avons-nous renoncé à chasser. Depuis, nous survivons sur les rations militaires qu’on nous a allouées lors du débarquement. Aujourd’hui elles sont presque épuisées.

                — Rien de comestible, vraiment ? insista Akenôn.

                — Si vous en doutez, frère, ricana douloureusement Sirio, je peux vous faire servir une salade de laitue bleue. À peine en aurez-vous grignoté une feuille que vous vous mettrez à chier des kilos de merde, et cela jusqu’à ce que vos intestins suivent le même trajet. Le reste est à l’avenant.

                — C’est une aberration, pourquoi Albakhan a-t-il créé un environnement aussi hostile ?

                — Il l’a fait à dessein… Vous n’avez pas compris ? C’est du chantage. Si nous refusons de céder, il nous laissera mourir de faim. »

                David se rapprocha du chef de village car les chants criards des jeunes femmes rendaient ses explications presque inaudibles.

                « Et en quoi consiste ce chantage ? demanda-t-il.

                — Albakhan veut des sacrifices, fit Sirio en baissant les yeux. Il nous a expliqué que cette terre avait besoin d’être arrosée de sang humain si l’on voulait qu’elle engendre une faune et une flore dont nous pourrons tirer profit. C’est pour cette raison que, jadis, Almoha servait de champ de bataille à tous les belligérants du cosmos. Ces massacres abreuvaient le sol en suffisance et le rendaient fertile. Plus l’on s’y égorgeait, plus les fruits devenaient succulents, les légumes délectables… La mort c’était la vie. La planète ne vivait que de cela. Quand on a cessé de s’y battre, la nature a périclité, faute d’être arrosée par le sang des guerriers… Ici, l’eau n’a aucune importance, elle n’abreuve que les mauvaises herbes, les fruits toxiques. Si l’on veut que quelque chose de comestible pousse enfin, il faut nourrir l’humus avec du sang humain. »

                Sirio s’interrompit le temps de reprendre son souffle. Ses lèvres tremblaient et il suait à grosses gouttes.

                « Vous avez rencontré Albakhan ? demanda Akenôn que ce détail semblait intéresser plus que le reste.

                — Non, soupira Sirio. Il nous parle en rêve… Pas avec des mots, non. Il se sert d’images… C’est comme un film muet, très explicite. Difficile de se tromper sur ses intentions.

                — Ces femmes enceintes, intervint David. Elles ne l’étaient pas lors de votre arrivée il y a quatre semaines, n’est-ce pas ?

                — Non, cela fait également partie des cadeaux d’Albakhan. Il essaye de nous faciliter les choses, c’est du moins ce qu’il prétend. Il a constaté que nous n’étions malheureusement pas assez nombreux pour nous lancer dans une politique de sacrifices à outrance. Il a donc décidé de remédier à cela en agissant sur la fertilité des femmes. Il a réduit le temps de gestation à six semaines, et nous a expliqué que les bébés qui naîtraient grandiraient eux aussi au rythme accéléré de dix années tous les sept jours, si bien qu’ils seraient vite adultes. Cette rapidité de croissance, estime-t-il, empêchera les mères de développer un quelconque attachement à leur égard. Par ailleurs, les… enfants seront dépourvus de sentiments et d’intelligence. Ce seront des zombies, de simples réservoirs de sang.

                — Donc, des créatures faciles à sacrifier ?

                — Oui, c’est sa vision des choses. Encore qu’à son avis nous ne devrions pas faire tant de manières car notre situation ne nous permet pas le luxe de la sensiblerie.

                — Ces femmes, lança Akenôn, c’est vous qui les avez engrossées ? Si c’est le cas, il vous suffira, désormais, de pratiquer une stricte chasteté pour vous éviter ces désagréments.

                — Ce serait trop facile, ricana amèrement Sirio. Albakhan a prévu la parade. Le principe fécondateur est véhiculé par l’air que nous respirons, il n’a rien à voir avec nos pauvres organes génitaux… C’est une spore, un aérosol… Il se glisse dans l’organisme et fait son œuvre comme un virus, il suffit de l’inhaler. Par ce moyen, Albakhan a planifié que chaque femme tombera enceinte un mois sur deux, et qu’elle accouchera de jumeaux, voire de triplés. Cette méthode nous permettra de disposer rapidement d’un cheptel de zombies que nous devrons sacrifier sans attendre. Dès que la terre se sera abreuvée de leur sang, nos conditions de vie s’amélioreront comme par magie. »

                Il se tut, baissa les yeux et se cacha le visage dans les mains pour dissimuler qu’il pleurait.

                
                David ne put s’empêcher de demander :

                « Pourquoi avez-vous choisi de vous implanter précisément dans ce district ? »

                Sirio releva la tête et le dévisagea, hagard.

                « Je… Je crois que l’univers d’Anatalia nous a effrayés, balbutia-t-il. On… On aurait dit un truc de fou. Vous avez vu ces moutons qui changent de couleur toutes les deux minutes et n’ont aucune patte de la même longueur ? Ici, tout semblait normal… Et au début, ça l’a été. La faune et la flore n’ont commencé à se transformer qu’après notre installation, quand la terre a réclamé d’être abreuvée. Albakhan ne cesse de nous le répéter : ici, la mort c’est la vie. »

                David se dit qu’en vérité cela expliquait bien des choses, et notamment pourquoi Almoha avait été choisie comme lieu d’affrontement permanent. Les guerres, les batailles qu’on y menait n’étaient que des sacrifices déguisés. Toutefois on prenait soin de célébrer la mémoire de ces victimes en leur dressant des monuments funéraires, en faisant d’elles des héros dont les poètes chanteraient à jamais les prouesses. Un beau travail de maquillage destiné à apaiser la rancœur des populations.

                « Sais-tu où se cache Albakhan ? demanda Akenôn. A-t-il un repaire ? Un château ?

                — Rien de tout cela, fit Sirio. Il est entré en hibernation à l’intérieur d’un menhir.

                — Quoi ?

                — Une pierre levée, comme celles de Stonehenge, vous voyez ? La pierre s’est ouverte, il s’est glissé dans la crevasse qui s’est refermée sur lui. Il n’en est plus ressorti. C’est une sorte de granit que rien ne peut entamer. Je crois que l’explosion d’une bombe le laisserait intact.

                — Tu peux nous y conduire ?

                — Oui, c’est à côté. Mais attention, une fois dehors surveillez vos propos. Les oiseaux se rassembleront au-dessus de nos têtes pour nous espionner. Ne parlez qu’en regardant le sol, et sans trop articuler. »

                Lorsqu’ils émergèrent de la tente la chorale se tut, et David en éprouva un réel soulagement. La vue de ces femmes en robes salies, distendues par la grossesse, lui fendait le cœur. Certaines, proches de la soixantaine, étaient pourtant presque à terme, comme si la semence élaborée par Albakhan se moquait des lois biologiques humaines et de l’inévitable ménopause. Mal à l’aise, il se détourna et dut presser le pas pour rejoindre Sirio et le moine qui avaient continué sans l’attendre.

                Ils traversèrent une prairie envahie de ronces agressives qui s’acharnaient à se nouer autour de leurs chevilles pour les faire trébucher. S’ils n’avaient porté des paraboots, ils auraient eu la peau lacérée jusqu’à l’os.

                « Quand le sang des premiers sacrifices sera versé, expliqua Sirio d’une voix fausse, les chardons se changeront en fleurs, les ronces deviendront luzerne. Il en ira de même pour la faune. Les sangliers volants se métamorphoseront en d’inoffensifs porcelets, et tous les prédateurs qui hantent la jungle cesseront d’être invulnérables. »

                Un bruit d’ailes avertit David que les oiseaux espions volaient en cercle au-dessus d’eux, captant chacun des mots prononcés par Sirio.

                
                Tout à coup, ils furent au pied du menhir.

                La pierre, énorme, évoquait une pointe de lance préhistorique fichée dans le dos de la plaine. Elle brillait d’un éclat noir, huileux, et chacune de ses arêtes était plus acérée qu’un rasoir. Mieux valait s’abstenir d’y promener les doigts. Sa surface ne comportait aucune sculpture ou motif décoratif, c’était un objet brut, barbare, d’où émanait une aura de puissance destructrice. Sirio désigna une saillie de la roche à un mètre du sol, et dit :

                « C’est là qu’on fracasse le crâne des sacrifiés. Sur cet ergot. On les attrape par les cheveux et on leur cogne le front sur la pointe, jusqu’à ce que la boîte crânienne explose… Albakhan nous a montré comment faire, en rêve.

                — Pourquoi laisse-t-il aux bébés le temps de devenir adultes ? s’enquit Akenôn.

                — C’est évident, intervint David. Il y a davantage de sang à l’intérieur d’un adulte que d’un nouveau-né. La terre y trouvera son compte. Je parie que les bébés seront majoritairement de sexe masculin. Pourquoi ? Parce que le volume sanguin de l’homme est presque le double de celui de la femme. On peut compter jusqu’à sept litres pour un type corpulent, alors qu’une femme dépasse rarement les quatre litres. Un bébé de trois kilos, lui, contient tout juste deux litres. Vous voyez, le calcul est vite fait. C’est tout bête, il suffit de multiplier le poids du sujet par 0,60 ou 0,70. N’importe quel étudiant en première année de médecine sait cela.

                — Pas bête ! souffla le moine avec un hochement de tête appréciateur. Je n’y avais pas pensé.

                — Cela prouve au moins une chose, ricana David, les dieux savent compter. »

                
                Il s’en voulut aussitôt de s’être abandonné à une saillie qui risquait d’éveiller la méfiance des oiseaux.

                Sirio s’agita.

                « Il n’y a rien d’autre à voir, fit-il d’une voix haletante. Rentrons, la nuit va tomber et c’est le moment où les prédateurs sortent de la jungle pour rôder autour du campement. Mieux vaut se mettre à l’abri. »

                Sur le chemin du retour, il expliqua :

                « Dès que le soleil se couche nous abandonnons les tentes pour nous réfugier dans les cabanes en tôle, qui résistent mieux aux assauts des fauves. Vous constaterez cela dans une heure. Ici, le crépuscule ne dure que trois minutes, l’obscurité s’abat d’un coup, et elle est totale. Même les lampes électriques ont du mal à la percer. C’est comme si elle était épaisse, mêlée de goudron… Seules les bêtes y voient comme en plein jour. On ne s’aperçoit de leur présence que trop tard, quand elles sont déjà sur vous. »

                Lorsqu’ils atteignirent le campement, les femmes se bousculaient déjà pour prendre place dans les abris demi-cylindriques que l’armée avait mis à leur disposition. Pour la première fois, David nota que les parois extérieures des casemates étaient zébrées de griffures. La luminosité baissant, il ne se fit pas prier pour rejoindre les autres.

                Aidé de trois hommes, Sirio s’appliqua à bloquer l’accès de son module au moyen de barres transversales. Les femmes, silencieuses, accablées, se tenaient assises sur des lits de sangles rudimentaires. Une moiteur éprouvante régnait sous la voûte de tôle ondulée que le soleil avait chauffée toute la journée ; s’y ajoutaient les relents des toilettes chimiques installées au fond de l’abri. Les femmes chuchotaient entre elles, en jetant des regards accusateurs en direction des hommes.

                « Elles nous tiennent pour responsables de leur état, murmura Sirio. Elles ne veulent pas admettre que nous n’y sommes pour rien… Elles refusent de croire qu’elles ont été fécondées par les spores qu’Albakhan disperse dans l’air. Elles ont fini par se convaincre qu’elles étaient victimes d’un complot des mâles, ou je ne sais quelles fadaises. C’est très pénible pour nous. »

                Les hommes du clan faisaient effectivement bande à part, moroses et grommelants.

                Un adolescent circulait dans les travées, porteur d’un panier d’où il tirait des rations militaires de campagne enveloppées de papier sulfurisé.

                « Elles sont un peu périmées, s’excusa Sirio, mais c’est tout ce qui nous reste. Les capsules autochauffantes ne fonctionnent plus, il faudra vous habituer à manger froid. »

                Lorsqu’il arriva à la hauteur de David et d’Akenôn, l’adolescent hésita, ne sachant s’il devait dilapider les précieuses réserves du village avec des étrangers. Il quêta, de l’œil, l’autorisation de Sirio qui lui adressa un discret signe de tête. Le vétérinaire et le moine reçurent chacun un pavé de composés nutritifs concentrés (parfumé au poulet frit du Kentucky, affirmait l’emballage) ainsi que deux gélules destinées à amplifier la rapidité des réflexes et la capacité d’attention.

                « Évitez d’avaler ces foutues pilules, grogna Sirio. Elles ne feront que vous rendre parano et vous flanqueront la danse de Saint-Guy. »

                
                Ils grignotèrent en silence tandis que la nuit s’abattait sur le campement et que la jungle se peuplait de cris étranges. La galette nutritive de David avait un goût de champignon moisi mais il passa outre car il mourait de faim.

                « Quelles nouvelles de la Terre ? demanda-t-il entre deux bouchées car le silence ambiant lui pesait.

                — Mauvaises, grommela Sirio. Très mauvaises. Les forces de la réaction se sont déchaînées contre l’Église. Les attaques contre le siège de la papauté se multiplient. On dit que l’aile ouest du palais a pris feu et que Sa Sainteté a dû trouver refuge dans le bunker souterrain. Une coalition internationale antixénomorphes s’est constituée. Elle réunit des fonds pour recruter une armée privée. Le commandant suprême de cette force d’intervention est un certain Kevin… un jeune illuminé, enfermé dans un exosquelette prothétique, qui ne cesse de proférer des discours haineux sur tous les médias de la planète. Il est beau, il est infirme, il parle bien… les filles l’adorent comme un chanteur de psycho-rock-kamikaze. Dans tous les collèges, les gosses arborent sur la poitrine des médaillons à son effigie ou s’affublent de combinaisons sur lesquelles sont reproduits les contours de son exosquelette. Le dernier truc à la mode, c’est de feindre d’être un handicapé moteur, et d’imiter la démarche saccadée de Kevin. Tout ça pue l’holocauste. Les fidèles du Pardon Universel doivent se cacher pour fuir les persécutions. S’ils se font capturer par une patrouille, ils s’entendent dire : “Tu aimes les xénomorphes ? Alors tu verras aucun inconvénient à prendre la même apparence !” Puis on leur asperge le visage d’acide, ou bien on leur coupe le nez et les oreilles. C’est pour cela que nous sommes partis. La vie sur Terre est devenue intenable pour les vrais croyants. »

                David avait cessé d’écouter dès que le prénom de son fils avait été prononcé. Ainsi, les prédictions de July se réalisaient. Kevin s’était mué en seigneur de guerre prêchant l’annihilation des non-humains et de leurs sympathisants. Une profession de foi suicidaire car la race humaine était minoritaire face à la multitude d’ethnies peuplant les galaxies. Si Kevin, dans sa folie raciale, décidait d’attaquer les colonies xénomorphes de la frontière barbare, la réplique serait implacable… et la planète Terre rayée du cosmos.

                « Voilà pourquoi il importe d’aménager Almoha pour en faire notre Terre promise ! proclama Akenôn avec cet insupportable optimisme qui était sa marque de fabrique. Nous devons trouver un terrain d’entente avec Albakhan. Une fois aplanis les petits différends qui vous opposent, le peuplement pourra reprendre dans de bonnes conditions. »

                David fut surpris de voir Sirio approuver d’un hochement de tête. Comme beaucoup de fidèles du Pardon Universel, il avait renoncé à tout esprit critique et se pliait sans rechigner aux diktats du saint-père Nothanos III.

                Un rugissement tout proche mit fin à la conversation. Quelque chose était sorti de la jungle et errait maintenant entre les baraquements. Sa lourde respiration s’entendait à travers les parois de tôle. Sur un signe de Sirio, les hommes ouvrirent un placard pour en tirer des sabres d’abattis, des lances, des hallebardes artisanales, mais aussi des boucliers et des casques fabriqués à partir de marmites. Cet arsenal aurait porté à rire si les griffes de la bête n’avaient crissé au même moment sur le métal de la porte.

                Le fauve essayait d’entrer, sa puanteur sui generis prenait à la gorge.

                « Restez calmes, souffla Sirio. C’est toutes les nuits pareil. Il est rare qu’ils parviennent à forcer le passage. Mais un jour, à force d’user la tôle au même endroit, ils arriveront à crever la paroi. Malheureusement nous manquons de matériel pour la consolider. »

                Bientôt d’autres cris se firent entendre, n’évoquant rien de connu. Certains ressemblaient à des rires déments, d’autres à des roucoulements de jouissance. David compris qu’Albakhan s’entendait à brouiller les cartes. Brusquement, des coups de poing furieux ébranlèrent la porte tandis qu’une voix inhumaine hurlait : Gueule ta soupe, la fille-chaussure mange à tes yeux l’herbe à chanson… le train poubelle embrasse la chance du chapeau rieur !

                « Par tous les dieux, hoqueta Akenôn, qu’est-ce que c’est ?

                — Un singe-perroquet, fit Sirio d’un ton las. Une espèce de gorille qui répète n’importe comment les mots qu’il nous a entendus prononcer. Sa musculature est impressionnante. Le jour il est inoffensif, mais dès que la nuit tombe il devient fou. Il a démembré un adolescent la semaine dernière. S’il entre, il nous massacrera, comme ça, pour s’amuser, car il est herbivore et n’a aucun goût pour la chair humaine. »

                Crève la fleur du moteur gauche ! vociféra de plus belle le primate. La rondelle du fourneau grésille en sautant à pieds joints sur l’aile du nuage !

                Tout l’abri tremblait sous le martèlement de ses poings. Une femme se mit à sangloter, une autre s’effondra en proie à une crise de nerfs que ses compagnes s’efforcèrent de juguler.

                Le gorille, après une ultime tirade surréaliste, se désintéressa de l’abri et s’éloigna en grommelant. Au bruit de tissu déchiré qui retentit alors on comprit qu’il passait sa colère sur les tentes.

                Le répit fut de courte durée car Sirio poussa un nouveau cri d’alerte :

                « Les sangsues-rayures ! Attention ! Elles se glissent par les fissures de la tôle ! Écrasez-les, ne les laissez surtout pas entrer en contact avec votre peau ! »

                Un peu perdu, David repéra un ver plat et noir qui ondulait sur le sol à la pointe de sa chaussure droite. Il le broya d’un coup de talon, sans plus réfléchir. Autour de lui, enfants et adolescents brandissaient des marteaux et livraient une chasse impitoyable aux lombrics qui se tortillaient sous les lits de camp.

                « De quoi s’agit-il, cette fois ? s’enquit Akenôn que cette nouvelle attaque n’émouvait guère.

                — Il existe un animal que nous appelons le tigre-vampire, expliqua Sirio avec un brin d’irritation. C’est un grand félin dont la gueule ne comporte aucune dent. Ses rayures chassent pour lui.

                — Ses rayures ?

                — Oui, la nuit elles se détachent de sa fourrure et rampent à la recherche d’une proie dont elles aspirent le sang. Une fois pleines, elles reprennent leur place sur le dos de l’animal et lui injectent l’hémoglobine qu’elles ont collectée. C’est ainsi que le tigre édenté se nourrit. Le danger provient de l’infection transmise par la succion des vers. Leur salive provoque une fièvre hémophilique à laquelle les enfants survivent rarement. »

                Les coups de marteau rendirent inaudible la suite de ses propos. David s’était joint aux jeunes chasseurs et sautait à pieds joints sur les sangsues-rayures pour les faire éclater.

                 

                Les attaques se multiplièrent tout au long de la nuit, empêchant les colons de dormir. La jungle rouge dégorgeait un bestiaire fabuleux dont les caractéristiques finissaient par se mélanger dans l’esprit de David.

                Enfin, aux premières heures de l’aube, les assauts s’espacèrent et la harde infernale regagna le couvert. Les colons, épuisés, s’effondrèrent sur les lits de sangles sans même se dévêtir. David aurait aimé les imiter, hélas il sentit s’allumer en lui les prémices de la fièvre qui l’avait enflammé au passage de la frontière. Il s’empressa d’avaler une nouvelle gélule d’antidote et se recroquevilla dans un coin, couvert de sueur.

                « Si vous décidez de rester parmi nous, leur annonça Sirio d’un ton sans réplique, il va falloir vous rendre utiles ; la nourriture est trop rare pour que nous la dilapidions pour des paresseux. »

                Et se tournant vers Akenôn, il s’empressa d’ajouter :

                « Je ne dis pas cela pour vous, mon frère. Vous nous apporterez votre soutien spirituel, ce sera suffisant.

                — Je le pense aussi », fit le moine sans gêne aucune.
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                Dès le lendemain, David fut affecté au « bataillon de chasse » qui patrouillait aux abords de la jungle avec l’espoir d’abattre un gibier qui soit tout à la fois facile à vaincre et comestible. Comme il le constata, ces deux conditions étaient difficiles à réunir. Dès qu’ils avaient eu connaissance de sa qualité d’exovétérinaire, les hommes composant la patrouille n’avaient cessé de le harceler de questions et de requérir son avis, comme s’il connaissait quelque chose à la faune cauchemardesque sortie de l’imagination d’Albakhan !

                Il apprit à rester sur le qui-vive car chaque buisson pouvait receler un piège mortel. Tantôt c’était l’escargot-lion dont la bave dissolvait la chair humaine en moins d’une minute, tantôt c’était la panthère-libellule, longue d’une cinquantaine de centimètres, et qui, fondant du haut des cieux, vous arrachait au passage une oreille ou le nez.

                « Il n’y a qu’un seul truc mangeable, lui expliqua Igor, un ancien dentiste ukrainien. C’est la bouse du mouton-hérisson. La viande de la bestiole est toxique, mais sa merde a un goût exquis. Il suffit de la faire revenir à la poêle pour s’en lécher les babines. De plus, elle présente des qualités nutritives non négligeables par temps de disette. Hélas, peu de gens acceptent d’en consommer, c’est un tort, vous devriez les ramener à la raison… »

                David discerna dans cette aberration un nouveau pied de nez d’Albakhan. Par ailleurs il se voyait mal essayer de convertir une population d’extrémistes religieux aux bienfaits d’une nourriture essentiellement composée d’excréments. C’était un coup à finir lynché.

                Akenôn ne participait jamais à ces safaris lamentables ; tout son temps passait dans l’étude du menhir qu’il examinait sous divers angles, palpait, caressait… Cette attention lui valait l’admiration de la communauté qui multipliait à son égard les marques de respect.

                « J’essaye d’établir un contact télépathique avec Albakhan, exposa-t-il à David, un soir que ce dernier l’interrogeait sur ses curieuses pratiques. Si Almoha cache un secret, nos petits dieux de poche l’ont forcément découvert au cours de leur exploration des lieux. Je voudrais qu’Albakhan accepte de le partager avec nous… mais il reste bouclé au creux de son caillou comme un pharaon dans un sarcophage. Aucune onde ne parvient à franchir le barrage de la coquille. Il médite… il hiberne… voilà tout ce qu’on me répète.

                — Avez-vous pensé, suggéra David, que cette hibernation n’était peut-être qu’un leurre ?

                — Comment cela ?

                — Et s’il avait peur ? Si Albakhan, terrifié par ce qu’il a découvert, s’était empressé de se cacher à l’intérieur d’un rocher ? Hein ? Ce menhir n’est peut-être qu’un abri antiatomique pour divinités menacées…

                — Mais le chantage, alors ? Les sacrifices, le sang…

                — Et si ces sacrifices étaient pour quelqu’un d’autre ? Une entité bien plus puissante que nos pauvres dieux d’opérette ? Dans toute cette affaire, Albakhan pourrait n’être qu’un émissaire. Voilà qui expliquerait pourquoi tous nos employés divins sont brusquement entrés en léthargie. Au contact d’une force qui les dépasse, ils se sont rétractés comme des huîtres sous la morsure du vinaigre et, prudemment, ont décidé de se débrancher en attendant que passe l’orage… ou plutôt le cataclysme. »

                Akenôn fronça les sourcils, il n’avait pas envisagé cet aspect des choses.

                « Si vous avez raison…, fit-il sourdement, nous serons bientôt dans de beaux draps. Ces petits salopards pourraient nous avoir caché des informations capitales.

                — Je n’ai jamais fait confiance à Anatalia, souligna David. Elle se montrait trop virevoltante. Aujourd’hui, il nous faut admettre que nos prisonniers ont pu conclure un pacte avec… quelqu’un d’autre. Une puissance qu’ils ont accepté de servir à condition qu’elle les débarrasse de nous, et leur laisse la vie sauve. Absorbés par nos histoires de jardin d’Éden, nous n’avons rien vu venir. »

                Ayant pris le temps de réfléchir, le moine déclara :

                « Possible… Mais il faut se garder de toute paranoïa, et avant d’alerter le saint-père il sera nécessaire d’étayer cette hypothèse par des preuves irréfutables. Il est toujours dangereux de crier au complot, on y joue sa carrière. »

                David choisit de ne pas insister car il savait par avance qu’Akenôn ne se laisserait pas fléchir. Pourtant son instinct lui soufflait qu’il n’était pas loin de la vérité. Quelque chose de terrible se tramait dans l’ombre. Une chose assez terrifiante pour que la guilde des croque-morts ait préféré se suicider plutôt que de l’affronter.
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                Le lendemain ils reçurent la visite d’un prêcheur itinérant qui, vêtu d’une unique toge rouge, allait pieds nus à travers jungles et savanes porter la bonne parole aux colons.

                Il se faisait appeler Grégorios, arborait une paire de nattes à la gauloise, et ne cessait jamais de sourire. Toute la communauté se précipita à sa rencontre en poussant des cris de bienvenue qui firent froncer les sourcils à Akenôn, car l’Église n’appréciait guère un tel vedettariat chez ses représentants.

                Grégorios caressa longuement le ventre des femmes enceintes en les félicitant ; se penchant vers les fillettes impubères il leur recommanda de ne point se montrer jalouses de leurs mamans car leur tour viendrait bientôt… beaucoup plus tôt qu’elles ne le pensaient.

                « Et merde ! grogna Akenôn. Un représentant du Pardon Universel schismatique. Ne manquait plus que ça !

                — Un quoi ? s’enquit David.

                — Un déviant, qui a pactisé avec les nouveaux dieux. Illuminés par les miracles auxquels ils ont assisté, ses semblables et lui se sont mis à promettre n’importe quoi, à tolérer n’importe quelle aberration… Ce bonhomme est un Transformationniste… Une doctrine à la mode qui prêche l’abandon de la forme humaine et la recombinaison de l’énergie vitale pour accéder à d’autres formes d’existence. Avec eux, il ne s’agit plus seulement de changer de sexe, cela va beaucoup plus loin… Mais écoutez-le plutôt, il ne va pas tarder à nous faire son numéro. »

                Akenôn se trompait. Lorsque Grégorios prit la parole, ce fut pour faire le point sur la nécessité du don du sang exigé par les dieux.

                « Je viens vous rapporter l’écho de ce qui se dit ailleurs, dans les autres provinces, énonça-t-il d’un ton serein sans se départir de son odieux sourire. Beaucoup de clans sont désormais en faveur de l’instauration d’une guerre sacrée, dont l’unique but serait de fournir à la terre le liquide fertilisant dont elle a besoin. Aucun grief n’opposerait les communautés belligérantes, aucune haine, il s’agirait simplement de faire son devoir, de payer son tribut. Une sorte de fraternité de la mort où l’on accepterait d’être tué pour assurer la survie de la grande famille des croyants. Ainsi, un conflit à outrance aurait lieu tous les six mois. Pour que la terre vive, il suffirait qu’un tiers de ses occupants acceptent de se sacrifier à chaque cérémonie.

                — Frère, intervint Sirio avec gêne. Nous ne sommes pas assez nombreux, à ce rythme, les clans disparaîtront les uns après les autres.

                — Pas si le rythme des naissances vient compenser les pertes, répliqua Grégorios. Les dieux ont tout prévu, sachez-le. Les grossesses arriveront à terme au bout de trois semaines, quant aux nouveau-nés, leur croissance sera elle aussi très rapide. La plupart atteindront l’âge adulte en six mois. Mais on vous a déjà expliqué tout cela, je crois. Il faut d’ores et déjà vous habituer à ces notions… »

                La dernière remarque avait été prononcée sur un ton de gronderie affectueuse.

                « Mais la guerre…, gémit une femme en se tordant les mains. On nous avait promis le paradis, et au lieu de cela… »

                Son compagnon la fit taire d’un coup de coude.

                « Tout se paye, fit Grégorios. Soyez bon pour cette terre et elle sera bonne pour vous. Si vous refusez de saigner pour elle, faune et flore disparaîtront, vous n’habiterez plus qu’un désert. Combien de temps pensez-vous survivre ? Pour ceux qui refusent ce pacte, reste la possibilité de retourner d’où ils viennent. Les vaisseaux d’immigration qui repartent à vide pourront les ramener à leur point de départ… là où les foules haineuses massées autour des astroports les attendent pour les lyncher. Croyez-moi, mes frères, la guerre n’est pas mauvaise quand elle engendre la vie. N’oubliez jamais ce précepte fondamental, ici, sur Almoha, la mort c’est la vie. »

                Sa péroraison dura plus de deux heures, allant et venant sur le même sujet, menaçant, câlinant. Les femmes pleurèrent beaucoup, les hommes les consolaient ou hochaient la tête d’un air sombre, mais aucun n’osait se rebeller.

                On se rassembla ensuite autour du feu de camp pour partager un maigre repas. Tous s’étaient privés pour fournir à Grégorios une nourriture décente, et en quantité suffisante, que le prêcheur engloutit sans honte.

                Plus tard, alors que David lui prêtait main-forte pour déplacer une charrette, Sirio laissa paraître son trouble.

                « Nous n’avons pas émigré, ma femme et moi, pour fabriquer à la chaîne des enfants zombies destinés à s’entr’égorger au cours d’une guerre sacrée, murmura-t-il.

                — Qu’attendiez-vous d’Almoha ? s’enquit David.

                — Pas le paradis, certes, nous ne sommes pas naïfs à ce point, mais pas ça en tout cas… Des guerres rituelles, des orgies de sang à date fixe pour payer la location de la terre que nous labourons…

                — Vous estimez que c’est du chantage ? »

                Sirio sursauta et blêmit, conscient d’être allé trop loin.

                « Je ne sais pas, bredouilla-t-il. Mon épouse et moi appartenons à une faction transformationniste. Sur la Terre, nous n’avions aucune chance de voir nos souhaits se réaliser, les biosciences ont tellement régressé depuis la Grande Guerre patriotique qu’il faut s’estimer heureux que les industries pharmaceutiques sachent encore fabriquer du désinfectant, alors, pour le reste… »

                Il se tut, le temps de laisser courir son regard sur la ligne d’horizon.

                « En quoi consiste le Transformationnisme ? s’enquit David pour relancer la conversation. Je n’en ai que de vagues notions.

                — Il s’agit d’un changement d’orientation biologique, de même qu’il existe des transsexuels, on rencontre des transbios, dont mon épouse, Freya, et moi-même faisons partie. Notre souhait est de quitter notre enveloppe humaine pour habiter un animal, un arbre, un rocher, un cours d’eau… Pour cela, notre énergie psychique – certains préfèrent dire leur âme – doit s’arracher à son ancien corps, prendre son envol, et se réimplanter dans le réceptacle de son choix dans un délai de vingt-quatre heures. Si l’on outrepasse ce délai, l’esprit se dissocie, s’éparpille, perd son individualité et se change en énergie impersonnelle. Si l’on veut conserver ses souvenirs, il est capital de ne pas s’attarder en route et, sitôt quittée l’enveloppe humaine, de s’enfouir au cœur de la cible qu’on a choisie.

                — Et que devient l’ancien corps ?

                — Ce n’est plus qu’un organisme en coma dépassé, à la cervelle vide. Sur la Terre, cette pratique a longtemps été interdite, puis, au lendemain de la guerre, on a commencé à l’autoriser, ici et là. Hélas, la technologie approximative dont on usait a conduit à des catastrophes. La cible désirée était rarement atteinte, et l’esprit libéré de la chair explosait comme une fusée de feu d’artifice. Si Freya et moi sommes venus sur Almoha, c’est parce que les pouvoirs des dieux permettaient d’envisager la réalisation de ces échanges transbios.

                — Et que voudriez-vous devenir ?

                — Un arbre âgé de plusieurs siècles, majestueux, qui a vu croître et mourir des civilisations. Un roi de la forêt habité par des milliers d’oiseaux…

                — Et votre épouse ?

                — Freya est davantage tournée vers l’immatériel. Elle souhaiterait devenir une source d’eau pure et fraîche… Quelque chose d’ondoyant et dont la forme n’est pas fixée. »

                À cette évocation les traits de Sirio s’étaient illuminés d’une béatitude que David jugea niaise. Sans doute parce qu’elle lui rappelait les extases de July prosternée devant Anatalia.

                Quand il regagna le campement, il se heurta à Akenôn, bouillant de rage contenue, et qui rongeait son frein.

                « Ce Grégorios est un véritable sergent recruteur, gronda le moine. La bonne guerre… la merveilleuse guerre… il n’a que ces mots à la bouche. Et tous l’écoutent en hochant la tête comme des ânes, prêts à grignoter n’importe quelle carotte ! »

                David sauta sur l’occasion pour lui parler des transbios, ce qui ne fit qu’aviver la hargne de l’espion de la papauté :

                « Je ne comprends pas que Sa Sainteté tolère de tels hérétiques ! cracha-t-il. Le Pardon Universel prône la tolérance envers les autres formes de vie naturelles… Je souligne bien na-tu-relles. Cela n’englobe nullement le changement de statut entre organismes. Chacun doit rester à sa place. Merde, quoi ! Si tout le monde peut devenir arbre, poisson, ruisseau ou champ de blé, ça vire à la partouze universelle ! En ce qui me concerne j’y vois un simple comportement de fuite, une lâcheté… genre : j’ai peur des loups, alors je deviens rocher, comme ça ils ne pourront me causer aucun mal ! Un peu facile, non ? »

                Sa colère était-elle réelle ou simulée ? Avec les clones, difficile de savoir.

                « Bon, coupa David, ces débats philosophiques sont passionnants mais où nous mènent-ils ? Comptez-vous rester planté au pied du menhir jusqu’à ce qu’Albakhan en émerge ?

                — Non, admit Akenôn. Je crois que vous avez raison, le salopard a choisi de s’y terrer et n’en sortira pas de sitôt, mais je veux assister à l’accouchement des femmes afin d’en faire un rapport aussi précis que possible à Sa Sainteté. Si l’on en croit Sirio, elles sont à terme, l’attente n’excédera pas quelques jours. Ensuite, nous attendrons de nouveaux ordres. La situation évolue trop vite à mon goût pour que nous improvisions. »

                Il n’y avait rien à objecter ; en outre David subissait chaque matin les assauts de la fièvre « combustive » dont il souffrait depuis le passage de la frontière. Ces accès le laissaient pantelant, au bord de la syncope, et il lui fallait attendre une heure avant de recouvrer l’usage de ses membres. Par ailleurs, il s’inquiétait de la diminution des pilules d’antidote. Contrairement à ce qu’avait prédit Akenôn, son organisme ne s’adaptait en aucune façon aux lois du district d’Albakhan. Le temps avait beau passer, nul espoir d’acclimatation ne se profilait.

                Ayant fait part de ses inquiétudes au moine, il ne reçut en retour qu’une réponse évasive :

                « Vous allez finir par vous acclimater. D’ici à deux jours tout au plus. Cessez donc de vous ronger les ongles. »

                Trois jours plus tard, le problème était résolu.

                 

                Grégorios, après avoir snobé Akenôn durant son séjour, reprit la route. Accroché à son bâton de pèlerin et toujours souriant, il s’en allait par les chemins clamer les avantages de la guerre et du sang versé, chanter la joie du sacrifice et le paradis que serait Almoha une fois sa terre convenablement abreuvée. Durant trois jours il avait psalmodié ces absurdités sans que son auditoire n’élève la moindre protestation. C’était à croire qu’il possédait le don d’hypnotiser les foules et de leur faire avaler les pires couleuvres. Sa voix avait quelque chose d’envoûtant qui émiettait les défenses des auditeurs. À plusieurs reprises, David lui-même s’était surpris à penser que ce bougre de sergent recruteur n’avait peut-être pas entièrement tort. Il en avait été terrifié. Aussi était-il soulagé de le voir prendre le large.

                « Je signalerai les agissements de ce type à qui de droit ! » siffla Akenôn, hargneux. On sentait qu’il devait faire un effort pour ne pas céder à la tentation de ramasser les pierres du chemin pour en bombarder Grégorios.

                 

                Puis les événements se précipitèrent. Un après-midi, des cris s’élevèrent du baraquement qui tenait lieu d’infirmerie. Trois femmes accouchaient simultanément. Les hommes bondirent mais furent refoulés par les matrones de la communauté, elles-mêmes enceintes.

                « C’est bien la première fois que je vois des sages-femmes aussi grosses que leurs patientes… », nota Akenôn avec un déplaisant sourire en coin.

                « Ces enfants ne sont pas les nôtres, proclama tout à coup Sirio d’une voix que la tension nerveuse faisait déraper dans l’aigu. Gardons à l’esprit que pas une goutte de notre sang ne coule dans leurs veines. »

                Les hommes rassemblés autour de lui approuvèrent.

                
                « C’est vrai ! cria quelqu’un. Albakhan nous a faits cocus ! Il a baisé nos femmes tandis que nous trimions sur cette terre de merde ! Ces gosses sont ses bâtards ! Qu’il s’en occupe… Moi, je m’en lave les mains. »

                On le pressa de se taire.

                « Ce n’est pas ce que je voulais dire, corrigea Sirio, soudain très pâle. Je désirais souligner qu’il ne faudra pas s’impliquer émotionnellement dans ces naissances car ces bébés ne seront pas humains. Grégorios nous l’a expliqué.

                — Cocus ! vociféra la même voix. Nous sommes tous cocus ! Et vous fermez les yeux ! Tas de couilles molles ! Cocus, battus et contents ! »

                Cette fois, Sirio feignit de ne pas avoir entendu.

                « Ces… enfants, reprit-il en bredouillant, ne sont pas les nôtres. Ce ne sont même pas des enfants…

                — Nos femmes ont été violées ! gronda un autre participant. Peu importe que ce soit avec des spores volatiles plutôt qu’avec un pénis, le résultat est le même. Violées, oui, alors que nous venions en paix… Le viol est un acte de guerre ! Nous avons été bernés, par Albakhan, mais aussi par Nothanos et son Église de fantoches… On nous répétait d’aimer tout le monde, mais c’est surtout nos femmes qu’on a baisées ! On nous a jetés dans un traquenard. On nous avait promis le paradis et nous voilà jetés en pâture aux démons. Il n’est plus question que de sacrifices, de sang versé… »

                Les hurlements des femmes en couches couvrirent bientôt ceux des hommes en colère.

                Si une seule d’entre elles meurt, songea David, ce sera l’émeute.

                
                Il tendit l’oreille, guettant les pleurs des nouveau-nés, en vain. Les plaintes des malheureuses cessèrent, annonçant la fin de leur tourment ; pourtant aucun bébé n’avait encore crié. Étaient-ils mort-nés ? Il ne sut s’il fallait s’en réjouir.

                Une matrone apparut sur le seuil, essuyant ses mains ensanglantées à son tablier. La mine sombre, elle lança :

                « Voilà, c’est fait. Les mères vont bien. Les bébés aussi…

                — Sont-ils… normaux ? balbutia Sirio.

                — Apparemment oui, grommela la sage-femme en détournant les yeux. Sauf qu’ils ne pleurent ni ne bougent. Ils restent là, figés, comme des petites statues qui respirent. Vous pouvez allez les voir, si le cœur vous en dit. »

                Les hommes s’entre-regardèrent avec gêne, aucun n’osant faire le premier pas. L’un des « pères » tourna les talons et prit la fuite ; les deux autres, après avoir hésité, se dirigèrent vers la baraque avec autant d’empressement que des condamnés s’avançant vers l’échafaud. Sur une impulsion, David leur emboîta le pas. Akenôn le suivit.

                Le baraquement empestait la sueur, le sang, ainsi que cette odeur propre aux émanations viscérales. Les mères reposaient sur des lits de sangles, pâles, les yeux clos. Les nouveau-nés, eux, avaient été installés dans des berceaux improvisés à partir d’anciennes caisses de munitions tapissées de chiffons. Ils se ressemblaient tous, comme les clones d’un même individu. David ne put constater aucune variation de morphologie ou de pigmentation. Allongés sur le dos, les yeux grands ouverts, ils fixaient le plafond en silence. Aucun ne gigotait ou ne suçait son pouce. Cela mis à part, ils paraissaient tous en excellente santé, et plutôt gaillards.

                « On dirait des poupées de plastique fabriquées à la chaîne… », chuchota Akenôn.

                David secoua la main de l’un des nourrissons sans provoquer chez lui de réaction.

                « Grégorios avait promis qu’ils n’auraient pas de cerveau, souffla Sirio. Il n’a pas menti… C’est vrai qu’ils n’ont rien d’humain, à part la chair et le sang. »

                Les deux « pères », après s’être un instant agenouillés au chevet de leur compagne, ne jetèrent qu’un bref coup d’œil à leur progéniture. Après quoi, sans émettre de commentaire, ils quittèrent l’infirmerie, tête basse.

                Alors que David s’apprêtait à les imiter, la sage-femme le retint par le bras. Sa grosse main mal rincée imprima une tache rouge sur la manche du vétérinaire.

                « Monsieur, grogna-t-elle, vous qu’êtes un peu de la partie, vous ne prétendrez pas qu’il n’y a aucune diablerie là-dedans, n’est-ce pas ? En vingt ans de pratique, j’ai jamais vu de bébés comme ça. Des morts-vivants, oui… Trois kilos de viande sans âme, voilà ce que c’est, et rien d’autre. Comment croyez-vous que la plupart des mères vont encaisser ça, hein ? Inga Swarsson a d’ores et déjà à moitié perdu la tête… et les autres ne valent guère mieux. C’est donc ça le paradis qu’on nous a promis ? »

                Il se dégagea car elle lui broyait le poignet. Il s’en voulut de se sentir responsable d’événements sur lesquels il n’avait nullement prise.

                Akenôn, lui, n’éprouvait aucune gêne. Il confia à David qu’il trouvait la chose fort intéressante d’un point de vue scientifique.

                « Mais la révolte gronde, objecta le vétérinaire. Vous ne voyez donc pas qu’une fronde s’organise ? Sirio aura du mal à ramener le calme dans ses troupes.

                — Allons donc ! s’esclaffa le moine, vous voyez tout en noir. Moi, je vous dis qu’ils vont s’habituer, et plus vite que vous ne l’imaginez. Dès que ces gosses vont commencer à grandir en accéléré, les mères s’en détacheront. La sentimentalité féminine s’accorde mal avec ce genre de prodige. Beaucoup de ces femmes sont d’extraction populaire, voire paysanne. Elles sont pétries de superstition et prêtes à voir le diable partout. Je vous parie qu’au bout de trois semaines elles seront soulagées d’être enfin débarrassées de ces créatures surnaturelles vomies par leurs entrailles, et ne verseront pas une larme lors de leur sacrifice. »

                David en était moins convaincu.

                 

                Dès le lendemain une routine s’installa car les accouchements se succédèrent, ne laissant plus aux sages-femmes le temps de souffler. Bientôt, elles durent elles-mêmes prendre la place de leurs patientes, ce qui posa de sérieux problèmes d’intendance. David, en sa qualité de vétérinaire, fut réquisitionné et promu médecin accoucheur. Durant dix jours, il dut mettre au monde une cinquantaine d’enfants silencieux, aux yeux fixes, aux traits interchangeables, qui jamais n’esquissaient le moindre geste et demeuraient couchés dans leurs berceaux de fortune comme des gisants de cire rose.

                
                En dépit des soins qu’il apportait à ses patientes il eut à déplorer deux morts par hémorragie, et une par fièvre puerpérale. En aucun cas il n’aurait pu les empêcher, l’équipement médical du camp étant à peine plus élaboré que celui d’une tribu de néandertaliens. Il en subit néanmoins le contrecoup moral, et son humeur s’en ressentit à tel point qu’il développa à l’égard d’Akenôn une haine que décuplait l’irritante placidité du clone. En effet, l’espion de la papauté se promenait au milieu du campement comme il l’eût fait dans les allées d’un parc à thème, en se réjouissant des attractions qu’il découvrait à chaque carrefour.

                Heureusement, la situation évolua de telle façon que David oublia ses pulsions criminelles pour se concentrer sur un nouveau problème, celui de la croissance galopante des « enfants d’Albakhan » qui, en à peine une semaine, étaient passés du stade de nourrisson à celui d’adolescent.

                « C’est incroyable, avait balbutié Sirio, on les voit grandir de jour en jour. Ils me rappellent ces poussins qui, à peine sortis de l’œuf, se changent en poulets… »

                La comparaison tenait la route. Les anciens bébés silencieux s’étaient métamorphosés en une cohorte de gamins muets qui, tout le jour, restaient plantés au même endroit, sans esquisser un geste, ou, au contraire, tournaient en rond sans but précis.

                « Ils obéissent, expliqua Sirio. Ils sont capables de comprendre des ordres simples : marche, assis, debout, couché… des trucs qu’on dit à un chien, quoi. C’est sûr, on ne peut pas les accuser d’être remuants ! Ils ne mangent pas beaucoup, pourtant ils se développent bien. »

                
                David l’avait constaté. Les gamins sans cervelle arboraient des joues rubicondes de jeunes paysans élevés au grand air. Il émanait d’eux une impression de santé insolente, presque caricaturale, comme si leur métabolisme roulait pied au plancher.

                Il n’en était pas autrement étonné. Jadis, il avait travaillé sur un projet de clonage alimentaire dont l’objet consistait à fournir aux colons des vaches adultes en un mois. Il avait constaté à cette occasion que les sujets, après une période de santé florissante, entraient dans une phase de décrépitude accélérée et mouraient, victimes de carences diverses. Il supposa qu’il en irait de même pour les enfants d’Albakhan.

                Sauf qu’on les sacrifiera avant qu’ils n’en arrivent là ! songea-t-il.

                Les mères des jeunes zombies s’étaient vite détachées de leur progéniture qu’on avait regroupée en troupeau, à l’intérieur d’un enclos. Trois matrones les surveillaient et, deux fois par jour, leur distribuaient une pâtée rudimentaire constituée de granulés pour cochons. Les gosses aux yeux vides s’en satisfaisaient. En raison de la chaleur, on avait jugé inutile de les vêtir, si bien qu’ils allaient nus, en troupe serrée, faisant interminablement le tour de l’enclos tels des poissons rouges dans un aquarium. Ils urinaient et déféquaient en marchant, piétinant leurs excréments avec une parfaite indifférence. Au bout de trois jours une telle puanteur s’élevait du corral qu’il fallut se résoudre à l’assainir à grands seaux d’eau.

                « D’après mes calculs, déclara Akenôn, ils auront vingt ans dans une semaine, et trente d’ici quinze jours. C’est alors que Sirio devra les tuer. La chose risque de ne pas se dérouler dans un climat serein. Il serait préférable que nous levions le camp avant cette date. »

                Il fit une courte pause avant de reprendre :

                « Toutefois nous ne pouvons nous contenter des seules observations que nous venons de faire. Il nous faut affiner notre enquête en visitant le district de Solvator.

                — Et comment comptez-vous y aller ? protesta David. Vous avez planté la navette, et je n’ai aucunement l’intention d’explorer la planète à pied !

                — Ne vous emportez pas, ricana le moine. Sirio m’a suggéré d’utiliser un moyen de locomotion assez original qu’il surnomme la route-serpent.

                — Rien que le nom me flanque la chair de poule, mais allez-y, racontez…

                — Il existe, non loin d’ici, une piste qui, comme son nom l’indique, serpente à travers le pays. C’est une étendue rosâtre sur laquelle rien ne pousse. Sirio pense qu’il s’agit d’un animal. Une sorte de lombric géant, très plat, menant une vie végétative. Lorsqu’on lui marche dessus, on déclenche un réflexe épidermique qui rappelle le mouvement de translation continu d’un tapis roulant.

                — Vous voulez dire qu’il bouge tout en restant immobile ?

                — Oui, c’est un peu ça. Sa peau se contracte en produisant des vagues successives, très rapides. Comme des frissons. Tout ce qui se trouve à la surface de cette peau est donc emporté vers le nord, vers la frontière de l’État, et à grande vitesse.

                — Pourquoi vers le nord ?

                — Parce que la tête de l’animal se trouve là-bas. Sirio suppose que le mouvement de translation est un pur réflexe dont la fonction consiste à transporter les proies jusqu’à la gueule du lombric. Pour le nourrir.

                — J’avais compris. Formidable moyen de transport que vous nous proposez là ! Pour résumer, disons que nous serons assis sur la fourchette nous véhiculant vers la gueule de l’ogre qui nous dévorera.

                — En substance, oui. Mais pour éviter d’être avalés, il nous suffira de sauter en marche dès que la tête du monstre se dressera à l’horizon. Comme on saute d’un train… Vous voyez ?

                — Super, je sens que je vais adorer ça. »

                À la pause de midi, Sirio accepta de les conduire au bord de la route. Pour cela, ils durent traverser une savane peuplée de gros rongeurs qui, heureusement, s’enfuyaient à leur approche.

                « Ce sont des rats de palmiers, expliqua Sirio. Il faut faire attention à leur queue, elle se termine par un aiguillon. S’il vous pique, vous mourez de septicémie en vingt-quatre heures. C’est sans remède. »

                Ils arrivèrent enfin en vue d’une piste sinueuse et rosâtre, large d’environ quatre mètres, mais qui semblait s’étirer à l’infini. Quand ils furent plus près, David constata que la surface de la « route » était bombée et granuleuse. Comme il se penchait pour l’effleurer, Sirio s’interposa.

                « N’y touchez pas ! lança-t-il. Si votre peau entre en contact avec les écailles, vous tomberez paralysé. C’est ainsi que le serpent capture ses proies. Son cuir est enduit d’un puissant neurotoxique. Une fois que vous serez inconscient, les muscles se mettront en marche, transformant le dos du serpent en un tapis roulant qui vous acheminera jusqu’à la gueule de la bête.

                
                — Comment faire, alors, pour l’emprunter ? s’étonna David.

                — Il vous faudra porter des combinaisons imperméabilisées à la graisse. Et surtout, ne jamais commettre l’erreur de laisser votre peau nue effleurer les écailles, vous seriez foudroyés.

                — Vous avez déjà voyagé de cette façon ?

                — Oui, c’est rapide. Si rapide qu’on est parfois éjecté dans les virages. Le tout est de sauter avant que la tête du serpent ne se dresse devant vous. Ne traînez pas… Plus on se rapproche de la gueule, plus la vitesse augmente sous l’effet de la gourmandise éprouvée par l’animal. »

                 

                Ils s’en retournèrent au village.

                Sirio, le visage fermé, ne put contenir plus longtemps sa rancœur :

                « Vous allez partir, siffla-t-il, vous avez vu ce que vous vouliez voir, maintenant vous pliez bagage en nous abandonnant à nos problèmes. C’est un peu facile, non ? »

                David ne sut que répliquer mais Sirio avait raison, et il ne pouvait s’interdire d’éprouver un réel malaise à prendre congé de manière aussi cavalière. Akenôn s’empressa d’émettre des propos lénifiants qui ne parvinrent nullement à dérider le chef de la colonie.

                Dès lors, la population les bouda, et ils durent se débrouiller pour confectionner eux-mêmes les tenues imperméables qui leur permettraient de chevaucher le grand serpent.

                Un matin, dans l’indifférence générale, ils s’éloignèrent du village. Les combinaisons de toile huilée empestaient la graisse rance et attisaient la convoitise des insectes du voisinage.

                « Que vont devenir ces gens ? se lamenta David. Vous y avez pensé ? »

                Akenôn éluda la question d’un geste désinvolte.

                « Nous ne sommes pas ici pour jouer les anges salvateurs, fit-il. Nous avons une enquête à mener, le reste n’est que dommage collatéral. »

                Ils se turent en arrivant au bord de la « route ». La lumière rasante du soleil levant soulignait l’imbrication des écailles qu’on discernait moins au cours de la journée. Soit le reptile était très plat, soit, à demi enterré, il ne laissait voir que son dos. En tout cas, sa longueur phénoménale faisait de lui un animal de légende.

                « Bon, s’impatienta Akenôn, on y va ? »

                Ayant enfilé leurs gants et leurs couvre-souliers graissés, ils posèrent le pied sur la voie écailleuse qui, tout de suite, réagit à leur présence par un frisson. Suivit un spasme plus violent qui les déséquilibra. Si elles n’avaient pas été protégées par les gants, les paumes de David seraient entrées en contact avec le cuir vénéneux du monstre, et les neurotoxiques sécrétés par l’épiderme auraient fait leur œuvre, le plongeant dans le coma.

                Les vibrations s’amplifièrent, telles des vagues, le propulsant en avant. David comprit que le seul moyen de ne pas finir désarticulé par ce mouvement continu était de s’étendre sur le dos, les bras le long du corps, jambes jointes, et de prendre son mal en patience. Une image lui traversa l’esprit : celle de ces rockers qui se jettent dans la foule du haut du podium et se laissent porter en triomphe, à bout de bras, par leurs fans. La sensation était assez voisine car le roulement des muscles dorsaux du reptile finissait par créer l’illusion qu’on passait de mains en mains. Toutefois le massage était si puissant que David eut soudain peur que les trépidations ne lui déboîtent les articulations. À quoi bon tenter pareille aventure si c’était pour en sortir infirme ?

                Sirio n’avait pas menti, le serpent fonctionnait comme les tapis roulants industriels véhiculant des pièces détachées. Il n’y avait qu’à se laisser porter. Néanmoins, au fur et à mesure que la vitesse croissait, David fut gagné par la nausée. Les secousses lui donnaient le mal de mer. Il tenta de s’asseoir mais, dans cette position, la houle lui parut encore plus violente. En outre, il fut effrayé par la rapidité avec laquelle le paysage défilait de part et d’autre du reptile géant. C’était comme de voyager perché sur le toit d’un wagon lancé dans une course folle. Il importait de rester vigilant, bientôt se dessinerait un tunnel qui ne serait autre que la gueule du serpent !

                Combien de temps durait le voyage ? Pourquoi Sirio ne leur avait-il rien dit à ce sujet ? Fallait-il y voir une vengeance ?

                Au brusque accès de fièvre qui s’emparait de lui, David comprit qu’ils venaient de franchir la frontière du district de Solvator. Ils se rapprochaient de la tête du monstre. Par gestes, David indiqua à Akenôn qu’il était temps de sauter en marche. Le moine acquiesça.

                Ils eurent du mal à se redresser. David scruta le bord de la route, craignant de percuter un arbre. Il hésitait encore quand Akenôn lui expédia une bourrade entre les omoplates, le projetant sur le bas-côté de la piste reptilienne. David roula dans les hautes herbes caoutchouteuses sans trop souffrir.

                Akenôn l’imita puis l’aida à se relever.

                « C’était moins une, dit-il en indiquant une masse ovoïde qui se balançait en un lent mouvement pendulaire une centaine de mètres plus loin. Vous voyez ça ? C’est la tête du serpent… les contractions l’ont réveillé, il attend que son déjeuner lui soit livré. Ne traînons pas. »

                David fouilla dans sa besace pour en extirper le tube de comprimés antipyrétiques et s’empressa d’absorber une nouvelle gélule afin de combattre la fièvre frontalière qui le faisait claquer des dents.

                « Une chose est sûre, constata Akenôn en lui jetant un coup d’œil, nous sommes bien chez Solvator. »

                 

                Tout à ses tremblements, David s’en contrefichait comme de son premier caleçon. Il fallut que la crise s’estompe pour qu’il daigne promener un œil sur le paysage. Il fut frappé de constater que la couleur dominante de la végétation était le bleu azuréen.

                « Par les dieux ! s’exclama Akenôn avec une moue de dégoût, on croirait un décor de nurserie ! »

                David, lui, scrutait les taillis, inquiet à l’idée qu’un fauve à l’anatomie aberrante en surgisse ; mais la nature semblait paisible.

                « Trouvons un village, décida le moine. Une petite enquête de voisinage nous permettra de prendre la température de l’endroit. Il est temps d’en finir, j’ai hâte de rentrer à la maison. »

                Cette idée n’était pas pour déplaire à David car les pilules d’antidote se faisaient de moins en moins nombreuses à l’intérieur du tube, et il appréciait fort peu l’odeur de crin roussi que répandaient ses cheveux quand la fièvre le dévorait.

                 

                Ils marchèrent deux heures avant d’arriver en vue d’un hameau constitué de huttes de bûcheron érigées en bordure d’un lac aux eaux cristallines.

                Ils y furent accueillis – sans amabilité excessive – par un groupe d’hommes barbus affublés de la même tunique bleuâtre en toile à sac. On eût dit des moines dont les frocs tombaient en lambeaux. Celui qui marchait en tête arborait une barbe grise nattée, à la mode viking. C’était un vieillard bâti en hercule de foire, aux bras couverts de tatouages belliqueux. Probablement un ancien légionnaire. Il déclara se nommer Olaf Mikkelsson.

                C’était, supposa David, un survivant des commandos Odin qui s’illustrèrent pendant l’offensive des Néo-Goths, en 2136, lors du grand retour à la Tribalité européenne qui avait fait douze millions de morts, et trois fois plus d’infirmes.

                La prise de contact s’effectua avec réticence. Ici, comme chez Sirio, les promesses non tenues du pape Nothanos avaient installé rancœur et méfiance dans l’esprit des colons. Les récriminations rappelaient celles entendues dans le district d’Albakhan : Solvator, après avoir créé cet environnement bleuâtre, avait plongé au fond du lac pour n’en plus ressortir. On avait bien essayé de l’y retrouver pour lui demander des comptes, mais le lac était bien trop profond, et il avait la propriété de métamorphoser en poisson tout ce qu’on y laissait immergé plus de trois minutes. Solvator était un dieu aquatique qui n’appréciait pas la race humaine et souhaitait avant tout régner sur une faune à nageoires. Il avait donc bâclé ses créations de surface pour avoir le temps de peaufiner son univers liquide, multipliant les paysages fabuleux où foisonnait une flore multicolore des plus stupéfiantes.

                « Tout est conçu pour vous donner envie de devenir poisson, grommela Olaf. Certains ont cédé à ce chant des sirènes, mais ce n’est pas mon truc… Je m’imagine mal déguisé en truite, et en train de faire des bulles. Je n’ai jamais été porté sur les métamorphoses ; ce n’est pas à mon âge que je vais commencer. Dans le passé j’ai eu trop de mal à sauver ma peau, ce n’est pas pour m’en défaire aujourd’hui, même si elle est vilaine parce que cent fois raccommodée. »

                Les hommes qui l’accompagnaient approuvèrent. Il est vrai qu’étant donné leur carrure, on les voyait mal transformés en thons ou en flétans… En barracudas, à la rigueur.

                Olaf finit par inviter les étrangers dans sa cabane qui sentait bon la sciure fraîche et la résine. Là, il déboucha un cruchon d’une eau-de-vie distillée à partir d’une baie locale surnommée merde de moine, ce qui fit glousser Akenôn qui, en tant que clone d’énergie pure, n’avait jamais déféqué de toute sa courte vie.

                Olaf radota longuement à propos du lac qui semblait focaliser son ressentiment. Il considérait comme une injure qu’on le pousse à changer de race. Né humain, il entendait le rester jusqu’à sa mort. Il n’avait pas survécu à cent batailles et à des dizaines de blessures pour accepter de se couvrir d’écailles et aller folâtrer parmi les algues ! Fy fæn !

                David et Akenôn se gardèrent bien de l’interrompre car une francisque ébréchée reposait sur la table. Elle portait l’emblème de la Division des Trois Nornes, un corps d’élite qui s’était illustré par sa bravoure suicidaire au combat.

                « La colonie se dépeuple, gronda Olaf. Pas mal de filles se laissent charmer par les fantasmagories de l’eau. Elles croient qu’elles vont se changer en sirènes, avec une queue de poisson, des nichons superbes, et qu’elles séduiront les garçons par leurs chants. Quand elles réalisent qu’elles sont tout simplement en train de se métamorphoser en soles ou en limandes, il est trop tard. La partie est jouée. Les gars, eux, rêvent tous de devenir des requins… Tout ça c’est de la merde. Un chantage déguisé qui consiste à nous faire croire que le paradis est caché au fond de l’eau. »

                D’une poigne autoritaire il remplit les gobelets à la ronde. Pour ne pas le vexer, David s’obligea à tremper les lèvres dans cet alcool qui aurait fait un excellent carburant pour missiles.

                « Y a pas que ça ! osa proclamer un gros homme dont le crâne chauve s’ornait d’une vilaine cicatrice. Y a aussi le chantage aux tuniques bleues… »

                David dressa l’oreille.

                « Björn a raison, approuva Olaf. Pour faire pression sur nous, Solvator s’ingénie à nous rendre la vie en surface impossible. Pour commencer, chaque nuit, l’air se met à grouiller de moustiques gros comme mon pouce. À la différence des moustiques terriens, ils sont silencieux et leur piqûre est indolore. Elle ne provoque aucune démangeaison, et c’est à peine si elle est repérable. Si bien qu’au réveil on ignore la plupart du temps qu’on a été piqué.

                — D’accord, fit David, mais où est le problème alors ?

                
                — Le problème c’est le venin que ces saloperies vous injectent en vous pompant le sang. Les doses s’additionnent et, à partir d’un certain nombre, elles finissent par constituer un composé aussi instable que la nitroglycérine. Il suffit alors d’un simple éternuement – ou d’un pet – pour qu’on explose… votre corps vole en éclats, comme une citrouille trop mûre.

                — Le seul moyen pour éloigner les moustiques, intervint Björn, c’est de porter une tunique en fibre bleue car ces salauds n’en supportent pas l’odeur. La fibre provient d’une espèce de lin qui pousse aux abords des marais. L’ennui, c’est que cette herbe a la propriété d’absorber le calcium humain, si bien que vos os se dévitalisent. Le squelette est victime d’une ostéoporose galopante, et les fractures se multiplient.

                — C’est vrai, renchérit Olaf. Notre colonie bat tous les records en matière de jambes cassées. On ne compte plus les gars de vingt ans qui en sont déjà à leur troisième fracture du col du fémur. Nous avons des os de vieillard. La solution, ce serait de cesser de porter ces foutues tuniques, mais alors les moustiques nous liquideraient en moins de temps qu’il ne faut pour le dire.

                — Vous en avez parlé à Solvator ? s’enquit Akenôn.

                — Bien sûr ! rugit Olaf. Il nous a répondu que si nous n’étions pas satisfaits de la vie à l’air libre nous n’avions qu’à devenir poissons, le lac nous tendait les bras, il suffisait d’y plonger, les moustiques ne nous y suivraient pas. Au sein des eaux, nous vivrions sans contrainte ni souffrance, assura-t-il.

                — J’ai cru comprendre que cela ne vous tentait pas…

                
                — En effet. Mais, comme il veut parvenir à ses fins, il ne cesse de faire pression sur notre communauté. Il devient aujourd’hui très difficile de trouver de la nourriture. Les légumes ont des propriétés dépressives. Si l’on en consomme, on devient la proie de pulsions suicidaires… Personne n’y échappe. On a vu des gosses de cinq ans s’ouvrir les veines après avoir mangé une soupe aux carottes bleues. Beaucoup de gens sombrent dans l’apathie. Ils cessent de travailler et restent couchés dans l’herbe, à contempler les nuages.

                — Et le gibier ?

                — Le gibier ne vaut pas mieux. Sa viande est proprement infecte, elle provoque vomissements et diarrhées. Si l’on insiste, on en crève. Cette terre ne veut pas de nous. Elle s’évertue à nous empoisonner. Nothanos nous a menti. Almoha n’a rien d’un paradis, ce serait plutôt le premier cercle de l’enfer, oui ! »

                À partir de là, ils se déchaînèrent en imprécations et doléances de toutes sortes. Ils scandaient ces reproches de grands coups de poing sur la table. Akenôn, d’ordinaire flegmatique, présenta des signes de désarroi.

                Comme on ne lui prêtait plus attention, David en profita pour s’éclipser et faire le tour du village. Il ne tarda pas à croiser plusieurs éclopés cramponnés à leurs béquilles. Il vit également beaucoup de bras et de jambes plâtrées. Il régnait dans le hameau une ambiance de désœuvrement et d’aboulie pathologique. Tout le monde – femmes, enfants, vieux, jeunes – portait la même tunique de lin bleu. En opposition complète avec ce tableau déprimant, le lac offrait une image idyllique d’une beauté irréelle.

                
                David ne put résister au besoin de s’approcher du rivage pour ne s’immobiliser qu’à l’extrême bord de la berge. La limpidité de l’eau lui permit de constater que le lac formait un puits aux parois en à-pic, si lisses qu’il aurait été vain d’espérer s’y accrocher. Le fond semblait incroyablement lointain, mais par un curieux effet de loupe, on en distinguait pourtant les moindres détails. Des prairies d’algues y voisinaient avec des forêts de coraux multicolores. Les rochers blancs formaient d’étranges architectures arrondies percées de mille ouvertures par lesquelles des poissons de toutes tailles allaient et venaient. David se sentit peu à peu envahi par une incroyable sérénité. Pour la première fois depuis des années, il était en paix avec lui-même. Il eut la conviction soudaine qu’en plongeant au sein des eaux, il connaîtrait enfin le bonheur qui lui avait toujours fait défaut. Ces poissons avaient l’air si heureux ! Il n’y avait qu’à voir comment ils folâtraient. Leurs évolutions avaient tout d’une danse, d’une farandole…

                Sans même en avoir conscience, il avança d’un pas. Une poigne calleuse s’abattit sur son épaule, le tirant en arrière.

                « Ne faites pas ça, grogna Olaf. Le lac finit par hypnotiser ceux qui le regardent trop longtemps. C’est un piège. Solvator espère ainsi nous attirer dans son royaume. On prétend qu’il vit au point le plus bas, à l’intérieur d’une conque gigantesque qui lui sert de palais. Il aurait pris l’apparence d’un requin… »

                David s’ébroua, saisi de peur rétrospective.

                « Je me serais vraiment changé en poisson ? balbutia-t-il.

                
                — Oui, je vous parle par expérience, j’ai vu mon fils, Karl, se métamorphoser sous mes yeux. Il avait douze ans. Il s’était attaché une pierre aux pieds pour s’ôter toute envie de remonter, puis il s’est laissé couler en expulsant l’air contenu dans ses poumons. Le changement s’opère au moment où l’on se noie. D’un seul coup le corps se réorganise. C’est rapide et plutôt terrifiant… J’ai vu mon gamin, ou plutôt le poisson qu’il était devenu, s’enfoncer vers les abîmes, sans un regard en arrière. Ils nous oublient. On cesse aussitôt d’exister pour eux, leurs souvenirs s’effacent. »

                La voix d’Olaf s’était enrouée. David se garda de risquer le moindre propos apaisant. L’ancien guerrier n’était pas homme à aimer être consolé.

                « Vous savez le plus drôle ? siffla l’homme à la barbe nattée. Solvator est un sadique qui s’amuse à nous torturer. Comme je vous l’ai dit, il n’y a rien de comestible dans le monde qui nous entoure, alors il a imaginé de donner à ses foutus poissons une chair succulente. Pourquoi ? Pour nous tenter, le salaud ! Il s’est arrangé pour nous laisser crever de faim en nous mettant sous le nez la seule nourriture avec laquelle nous pourrions nous régaler. Mais ces poissons, ce sont nos enfants, nos femmes, nos amis… Vous comprenez ? Si nous les pêchions, nous serions des assassins. Si nous les mangions, nous serions des cannibales !

                — Personne ne l’a fait ? Jamais ?

                — Sans doute que si, mais en cachette. Si je surprenais quelqu’un en train de jeter une ligne ou un filet, je lui fracasserais sur-le-champ le crâne avec ma hache. Ils le savent, alors ils hésitent, mais je sais que ça les travaille. La gourmandise. L’horrible gourmandise. »

                
                À la manière dont il prononçait ces mots, David sentit qu’Olaf connaissait lui aussi ce tourment. Il en conçut une grande tristesse.

                 

                La soirée fut morne et se résuma à une saoulerie collective à base de bière artisanale. Les chants s’éteignirent au fur et à mesure que les hommes, vaincus par l’ivresse, roulaient sous la table. Ce fut le moment que choisit Akenôn pour déclarer :

                « Inutile de perdre davantage notre temps. J’en sais assez désormais pour faire un rapport complet au saint-père, j’ai donc prévenu le vaisseau mère que notre exfiltration devenait urgente. Une navette devrait nous récupérer de façon imminente. Cela ne vous contrarie pas, j’espère ? Vous n’aviez pas le projet de vous implanter ici, au moins ? »

                 

                Le lendemain, alors qu’Olaf et ses compagnons émergeaient péniblement des brumes de l’ivresse, la chaloupe volante sortit des nuages et entama sa procédure d’approche à la verticale du camp.

                Comme il fallait s’y attendre, Akenôn abrégea les adieux, distribua à la cantonade les bénédictions habituelles et galopa de toute la vitesse de ses courtes jambes vers l’échelle d’embarquement, David sur ses talons.

                Au moment où l’engin décollait, le vétérinaire crut entendre des chocs sourds contre le fuselage, il devina qu’Olaf et les siens leur lançaient des pierres. Une bouffée de honte le submergea.

                 

                Le voyage fut de courte durée. Dès que l’appareil eut crevé l’enveloppe nuageuse générée par la terraformation, les ténèbres du cosmos les enveloppèrent. Le vaisseau amiral les attendait, immense galette ovoïde de métal bleu. L’appontement se fit sans difficulté. À peine Akenôn et David eurent-ils émergé de l’appareil qu’ils furent encerclés par une équipe d’agents de sécurité en tenue de combat, et conduits en zone d’isolement où on les décontamina sans leur adresser la parole. On les laissa ensuite mariner deux heures dans un sas truffé de caméras et de micros. Une telle méfiance éveilla certaines inquiétudes chez David. Les considérait-on comme des ennemis potentiels ? Les soupçonnait-on d’être passés dans le camp d’Albakhan ou de Solvator ?

                Enfin, un jeune homme en soutane grise se présenta sur le seuil, un sourire factice aux lèvres. David eut le déplaisir de reconnaître frère Engelbert, son ancien chef de district au palais de la papauté. Ce sale petit dandy asexué ! Cela ne présageait rien de bon.

                « Vous allez être mis en communication holographique avec Sa Sainteté elle-même, expliqua Engelbert de sa voix de castrat. Je vous recommande d’être clairs et concis, car ce type de liaison cryptée nous coûte une fortune en énergie. Inutile de préciser que vous ne devrez en aucune façon contester les décisions du saint-père. Je pense quant à moi que votre rapport ne nous apprendra rien de nouveau. D’autres agents de terrain ont été plus prompts à nous avertir des problèmes qui se posaient sur Almoha. »

                David en doutait. Engelbert cherchait à les diminuer. Comme beaucoup de petits chefs, il s’appliquait à répandre l’idée qu’il était omniscient et disposait d’un réseau de renseignement personnel. Bien sûr, il n’en était rien.

                
                Une dizaine d’officiers et de prélats chamarrés de décorations religieuses les attendaient, répartis autour d’une table ovale. Un dispositif de transmission holographique occupait le fond de la pièce. Engelbert ne fit aucune présentation et se contenta d’ordonner à David et Akenôn de prendre place sur deux chaises plastifiées alors que le reste de l’assemblée était commodément installé au creux de fauteuils rembourrés.

                David venait à peine de s’asseoir que l’image de Nothanos III apparut au bout de la salle, vacillante. La doublure du vrai pape – dont la mort était toujours tenue secrète – était vêtue d’une toge blanche bordée de pourpre, à la romaine, qui lui laissait nus l’épaule et le bras droit. La transmission, médiocre, manquait de relief et, par moments, raccourcissait les jambes du saint-père, lui donnant l’apparence d’un gnome. Cet effet comique involontaire alluma en David une envie de pouffer qu’il contint à grand-peine.

                Sur un claquement de doigts d’Engelbert, Akenôn fit son rapport sans rien omettre des craintes formulées par David quant à une éventuelle collusion entre les dieux et la force inconnue qui avait terrifié la guilde des croque-morts.

                « Nous avons été mal renseignés, conclut-il. Contrairement à ce qu’on nous avait affirmé, Almoha a bien été habitée à une époque lointaine. Il semblerait qu’elle soit régie par des principes d’échanges qui nous sont étrangers. Notamment ce don du sang qui fait que certains colons la surnomment déjà la planète vampire. Tout cela n’est pas clair, mais il est évident qu’Albakhan et ses compagnons, en se réfugiant dans l’hibernation, refusent toute collaboration avec nous. »

                Nothanos eut une crispation du visage que David identifia aussitôt, elle signifiait qu’il n’avait que faire des supputations de son interlocuteur. Le saint-père avait volé cette mimique à un acteur jouant le rôle du psychopathe dans un célèbre film de série B du siècle précédent. David jugeait cette initiative malencontreuse, mais Nothanos, comme il se doit, se moquait de son avis.

                « Il convient de ne point préjuger de ce qui nous est encore inconnu, déclara-t-il d’une voix que la retransmission rendait caverneuse. Ce que nous ne comprenons pas nous semble toujours menaçant, je pense que les choses s’éclaireront progressivement, et nous rirons alors des frayeurs qu’elles ont suscitées en nos âmes. J’ai confiance en nos alliés divins. Ils ne nous trahiront pas. Cela établi, la planète a fait valoir ses droits… et nous devons les respecter. Qui sommes-nous pour prétendre lui refuser le sang nécessaire à son équilibre naturel ? Il y a toutefois moyen de répondre à ses attentes sans tomber dans la barbarie. Avec un peu de finesse, il est possible de contourner l’horreur des solutions jusque-là appliquées. Des sacrifices ? soit, mais point de guerre fratricide entre colons terriens, c’est hors de question. Quant à l’engrossement systématique des femmes, il n’est pas non plus envisageable car, bien qu’effectué sans contact sexuel, il est assimilable à un viol. Il faut donc que cette pratique de fertilisation par les spores cesse au plus tôt. Nous fournirons à la terre d’Almoha les victimes qu’elle exige, mais par d’autres moyens. La science nous le permet aujourd’hui. Je décide donc, dès maintenant, de la mise en fabrication de clones élémentaires, sans âme ni intelligence, dont les corps alimenteront l’holocauste réclamé par la planète. J’ai d’ores et déjà demandé à nos ingénieurs d’entamer la production d’un contingent d’un millier de bio-mannequins qui auront toutes les apparences de la vie : chair, muscles, viscères, sang… mais dont les fonctions cognitives seront réduites à des comportements mécaniques. Ces poupées de guerre constitueront le matériel de base qui alimentera les conflits rituels dont la planète a pris l’habitude au cours des siècles passés. De cette manière, aucun être humain ne pâtira des coutumes en usage sur Almoha, aucune épouse de colon ne verra sa progéniture sacrifiée. Les premières poupées de guerre vous seront livrées dès la fin de la semaine, ainsi l’équilibre écologique de la planète sera-t-il rétabli. La gestion des unités de combat et l’organisation des conflits rituels seront confiées à David Sarella, que je nomme, de fait, commandant en chef des armées. Ainsi en ai-je décidé, ainsi en sera-t-il fait. »

                La transmission s’interrompit sur la dernière phrase ; expression sacro-sainte par laquelle Nothanos gravait dans le marbre chacune de ses décisions.

                David, paralysé de stupeur, n’avait pas même sursauté à l’annonce de sa promotion. Engelbert, lui, n’avait pu au contraire dissimuler une grimace de dépit. Sans doute avait-il couvé le secret espoir que cette tâche lui reviendrait.

                Avec la fin de la transmission l’atmosphère s’allégea, et tous les visages présents se tournèrent vers David. Un certain Lars Rikkon, spécialiste du clonage industriel, prit d’emblée la parole. Encore une fois, c’était un jeune homme fraîchement diplômé des écoles secrètes de l’Église.

                « Comme vous le savez, mon commandant, expliqua-t-il, le principe du sang fertilisant n’est pas nouveau puisque au XXe siècle on ajoutait communément du sang de bœuf aux engrais. Par ailleurs, nous maîtrisons depuis longtemps la technologie permettant de fabriquer en grand nombre des clones utilitaires. Il s’agit principalement d’animaux de consommation courante, simples à reproduire : vaches, porcs, moutons… que nous destinons aux colons d’outre-espace. Ces bêtes, à la chair améliorée en éléments nutritifs, n’ont qu’une durée de vie limitée. Un an au grand maximum. Parfois moins selon les contraintes atmosphériques des planètes où elles sont exportées. La date de péremption atteinte, elles se désagrègent et se changent en compost en l’espace d’une heure. Selon la réglementation en usage, cette date de péremption est tatouée à l’intérieur de l’oreille droite. Le clonage ne fonctionne bien qu’avec les mammifères. Avec les autres espèces, on s’expose à des effets tératogènes désastreux…

                — Venez-en au fait, soupira David. J’ai été vétérinaire, vous ne m’apprenez rien.

                — Oui, oui, bien sûr, excusez-moi… Mais je ne veux rien laisser au hasard. Sachez, donc, qu’il est effectivement possible d’assurer la production en série des poupées de guerre par simple modification de l’ADN des cochons ou des bœufs. C’est la solution choisie par le saint-père ; toutefois ces approximations génétiques nous exposeront à des malfaçons sur un certain pourcentage de spécimens.

                — Quels genres de défauts ?

                — Oh ! principalement des caractères vestigiels provenant de la souche originelle des sujets. Des embryons de cornes, par exemple. Ou une tendance au meuglement compulsif. C’est inévitable. Il faudra vous en accommoder. L’urgence de la mise en production ne nous permettra pas de procéder aux ajustements qui élimineraient ces défauts. Je suppose que ça n’aura pas d’importance puisque la durée de vie des spécimens sera courte.

                — De combien, exactement ?

                — Je le répète, ce sera du bricolage… La décision de Sa Sainteté nous prend de court. Ces clones n’auront que l’apparence de l’humain. La date de péremption sera rapprochée… un mois au maximum. Ensuite les processus vitaux se dégraderont. Dès les escadrons livrés, vous devrez les utiliser, sinon…

                — … sinon quoi ? Ils pourriront sur pied ?

                — Non, ils se dessécheront et tomberont en poussière. Une poudre très fine que le vent éparpillera. À la demande des colons, le procédé de fabrication des clones animaux zappe l’étape de la décomposition qui présente des inconvénients évidents, toutefois, dans le cas présent, cette dessiccation accélérée vous privera de l’hémorragie massive exigée par la planète. Ce qui s’avérera au final improductif. Je vous conseillerai donc d’organiser rapidement les affrontements requis si vous ne voulez pas voir vos armées s’effriter dans la bourrasque. »

                David s’efforçait de rester calme alors qu’il mourait d’envie de s’enfuir en hurlant. Il maudissait Nothanos de l’avoir ainsi bombardé commandant d’un bataillon de zombies. Il ne pouvait s’empêcher d’y voir une volonté d’humiliation.

                « Bien, fit-il en s’appliquant à paraître flegmatique. Je suppose que je peux décider en toute liberté de l’endroit où me sera livrée, clefs en main, cette armée de marionnettes ?

                — Bien sûr.

                — Alors je choisis le district d’Anatalia. De cette façon, je serai protégé des manigances d’Albakhan et de Solvator.

                — Il en ira selon votre volonté, commandant. »

                La réunion s’acheva sur ce dernier échange et les participants quittèrent la salle un à un sans oublier de s’incliner devant David.

                « Sacrée surprise, hein ? ricana Akenôn lorsqu’ils se retrouvèrent en tête à tête. Vous voilà donc chef suprême des armées, je suis curieux de voir comment vous allez vous sortir de ce guêpier ! »
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                David buvait rarement mais, alors qu’il déambulait à travers les coursives du vaisseau, il fut soudain pris d’une terrible envie de se saouler. Il finit par dénicher la cantine générale qui faisait également office de bar. Seul, acagnardé dans le coin le moins éclairé de la salle, il se fit servir une bouteille d’ouzo au citron vert, et la vida méthodiquement. Il ne voulait surtout pas réfléchir à ce qui allait suivre. Il choisit de se focaliser sur la perspective qu’on lui offrait de revoir sa fille, July… et Théa. Au vrai, il n’attendait pas grand-chose de sa relation avec la femme soldat car ils avaient tous les deux atteint un âge où les illusions font long feu ; tout au plus espérait-il établir avec elle des liens… d’amitié ? Ou du moins une sorte de pacte par lequel chacun s’engagerait à écouter religieusement les soliloques de l’autre en s’abstenant de tout commentaire critique.

                Mais, par-dessus tout, il ne voulait pas penser à Kevin.

                Il se saoula consciencieusement, sous l’œil désapprobateur du personnel navigant qui s’accordait une pause à la cafétéria. Certains regardaient avec stupeur ce chef suprême des armées qui se pochetronnait en solitaire, et s’inquiétaient de son comportement. Sarella fêtait-il sa nomination… ou bien noyait-il son désespoir dans l’alcool parce qu’il savait la catastrophe inévitable ?

                 

                David ne sut jamais s’il avait été capable de regagner sa cabine par ses propres moyens ou si on avait dû l’y porter, quoi qu’il en soit, il fut réveillé à l’aube par l’aspirant chargé de le ramener sur Almoha, et plus précisément dans le district d’Anatalia.

                Souffrant d’une migraine atroce, il ne prêta guère attention aux péripéties du voyage. Il faillit même vomir sur ses genoux lorsque la navette décéléra pour se poser.

                Théa l’attendait au bas de la passerelle, les traits tirés, comme si elle se préparait à une mauvaise nouvelle.

                « Foutre ! cracha-t-elle lorsqu’ils furent face à face. J’ai bien cru ne jamais te revoir. »

                Ils faillirent tous deux céder à la tentation de se donner l’accolade, mais, par pudeur, se reprirent aussitôt et conservèrent sagement leurs distances.

                « Merde ! continua la femme soldat. Qu’est-ce que tu as foutu ? Tu as une tête de déterré ! »

                David se passa la main sur le visage et le découvrit envahi par la barbe.

                « Sans déconner, tu as vraiment une sale gueule, soupira Théa. Et tu pues le chien mouillé. Viens chez moi prendre une douche. Je te ferai du café. Du vrai café importé de la Terre, pas la merde qui pousse ici. »

                Il la suivit jusqu’au bungalow préfabriqué qu’elle occupait. Un de ces logements pour sous-off qu’on peut voir dans n’importe quelle caserne, et que la moindre tornade balaye en quinze secondes. Placoplâtre et toit d’alu… La classe !

                Tandis qu’il se douchait, elle s’activa dans la kitchenette. Des souvenirs de sa vie conjugale d’antan lui traversèrent l’esprit ; il s’empressa de les chasser.

                Enveloppé dans un peignoir kaki, il but son café en résumant les aventures vécues en compagnie d’Akenôn. Théa l’écouta sans l’interrompre.

                « Ici aussi les choses sont allées de travers, dit-elle lorsqu’il eut achevé son récit. Tout a commencé à se dérégler après ton départ. Le scénario est en gros le même que celui que tu viens de me raconter. La terre a cessé de coopérer avec les cultivateurs. Légumes et fruits sont devenus immangeables, voire toxiques. Il y a eu plusieurs cas d’empoisonnements mortels. Les moutons multicolores, eux, ont viré barjots. Carrément féroces. Trois éleveurs se sont fait bouffer. Anatalia, qui communique en rêve avec ta fille, nous a avertis qu’il en irait ainsi tant que le sol d’Almoha n’aurait pas été abreuvé de sang humain… D’autres aberrations ont été constatées dans les secteurs excentrés. Dans le sud, par exemple, on change de sexe pendant la nuit.

                — Quoi ?

                — Tu as bien entendu. On se couche dans la peau d’un homme et on se réveille dans celle d’une femme. Cela perturbe les gens. Mais ce n’est pas tout. Il se produit également des anomalies au niveau de l’âge. Un adulte peut se réveiller dans le corps d’un gosse de cinq ans, ou l’inverse. Parfois ces permutations se produisent au cours d’une même journée : adolescent à huit heures du matin, vieillard à midi, bébé au crépuscule… Il y a de quoi perdre la boule. Le corps supporte mal ces variations, il s’use. J’ai récemment visité un village qui n’était plus peuplé que de nourrissons, et comme il n’y avait plus aucun adulte pour s’occuper d’eux, ils étaient tous morts de faim. Tu imagines le tableau ? Trois cents cadavres de bébés empaquetés dans les vêtements dix fois trop grands pour eux qu’ils portaient au moment de la métamorphose ?

                — Qu’en dit July ?

                — Elle redescend de son nuage. Ce n’est pas trop tôt. Elle estime qu’Anatalia se montre fuyante… qu’elle élude les questions. Heureusement, ta fille n’est pas trop barrée dans son trip pour ignorer ce qui se passe autour d’elle. Avec un peu de chance on pourra la récupérer d’ici quelque temps. Mais toi, pourquoi es-tu revenu ? On murmure des choses à ton sujet… Tu serais chargé d’organiser une armée… C’est quoi ce délire ? Tu n’as aucune compétence militaire. »

                David, avec une certaine gêne, entreprit de lui exposer le projet de Nothanos. Plus il avançait dans ses explications, plus il prenait conscience de l’aspect infect de la mission dont on l’avait chargé.

                « C’est dégueulasse, résuma Théa lorsqu’il se tut. Si je comprends bien tu vas mettre en scène de fausses batailles mais qui feront de vrais morts ? Des morts qui seront de faux êtres humains… Tout cela dans l’espoir de duper la planète et de combler ses exigences sacrificielles en lui faisant croire que vos vaches relookées en hommes sont de vrais soldats ? C’est ça l’idée ?

                — En gros, oui.

                
                — Vous êtes complètement tarés. Le sang qui imbibera la terre au soir des combats ne sera pas humain… Almoha s’en rendra compte.

                — Peut-être pas. C’est là-dessus que mise Nothanos. Pour lui, le sang c’est toujours du sang. La quantité prime la qualité. Il espère que la planète s’en satisfera. Les premières cohortes ne vont pas tarder à débarquer. Je comptais sur toi pour m’aider à les organiser. Tu l’as dit : je n’y connais rien. Ne me laisse pas tomber. »

                Théa repoussa sa tasse de café avec humeur et se mit à arpenter l’étroite cuisine.

                « Tu ne piges pas, souffla-t-elle enfin. C’est une chose de former des soldats dans l’espoir de gagner une bataille, c’en est une autre de leur apprendre à se massacrer en sachant d’emblée qu’il ne doit pas en rester un seul debout au soir de l’affrontement. Ce que tu me demandes c’est de gérer un abattoir, rien de plus. De présider à une grotesque parodie de combat.

                — Il ne s’agira pas d’êtres humains ! Merde ! ce seront des clones sans cervelle générés à partir d’ADN de ruminants. Des vaches décérébrées, si tu préfères. Des mannequins, des poupées vivantes.

                — Tout de même, ça me gêne. Et que se passera-t-il si la planète s’aperçoit que vous avez tenté de l’embrouiller, hein ?

                — Je n’en ai aucune idée, mais on ne peut pas rester les bras croisés à attendre que ce monde se change en enfer. Si cela continue, les colons se soulèveront, et la guerre deviendra réelle… Ils commenceront à s’exterminer d’une province à l’autre. Les prisonniers seront systématiquement sacrifiés, comme chez les Aztèques. Des agitateurs politiques sont déjà à l’œuvre, ils sillonnent les campagnes en excitant les foules. J’en ai croisé un, Grégorios. Un bonhomme sacrément efficace. Il n’a qu’une devise à la bouche : la mort c’est la vie. Pour lui, la planète passe avant tout, car sans elle personne ne survivra. Il faut donc nourrir la planète si l’on veut qu’elle nourrisse en retour ses habitants. C’est une philosophie simpliste mais qui semble bien reçue par la plupart de ses auditeurs.

                — D’accord, capitula Théa. Je vais t’aider, mais sache qu’il n’en sortira rien de bon. Je ne suis même pas certaine que tu sois mentalement assez fort pour encaisser ce qui se passera. Au bout de quelque temps tu te feras l’effet de diriger un camp d’extermination et, crois-moi, ça n’aura rien de plaisant. »
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                Ils partirent en reconnaissance l’après-midi même, afin de trouver un lieu adéquat qui puisse tout à la fois faire office de caserne, de camp d’entraînement et de champ de bataille. Leur choix se fixa sur une plaine, dix kilomètres au sud de la capitale. Le sol y étant aride, aucun colon ne s’était établi à proximité. Théa programma une escouade de robots maçons pour qu’ils assemblent des baraquements, des hangars et installent des réservoirs d’eau potable. Elle resta un long moment immobile, les poings sur les hanches, à contempler l’arène pelée où se dérouleraient les combats.

                « Je me fais l’effet d’organiser les jeux du cirque pour un empereur taré, soupira-t-elle.

                — N’en rajoute pas, grogna David. Tes gladiateurs seront des vaches. »

                Il s’efforçait de dédramatiser la situation, mais pressentait que les choses seraient moins faciles à supporter qu’il essayait de s’en convaincre. Par ailleurs, il était étonné de la facilité avec laquelle Nothanos avait cédé aux exigences d’Almoha.

                
                « Tu y crois, toi, à cette histoire de planète vivante ? demanda soudain Théa. Ça paraît tellement dingue !

                — Je ne sais pas, avoua-t-il. Dès qu’on se risque au-delà de la frontière barbare il convient de rester prudent et de réviser ses a priori. J’ai vu des choses si bizarres au cours de mes voyages que je préfère m’abstenir de tout jugement prématuré. Tout n’est pas clair, c’est vrai, et je continue à penser que Nothanos nous mène en bateau mais pour l’heure je ne vois pas comment m’opposer à ses décisions. »

                Sentant qu’il brassait du vent, il préféra se taire.

                Au vrai, tout était possible, on ne pouvait exclure que la planète soit régie par des forces telluriques comparables aux calculs quantiques d’une intelligence artificielle.

                Était-ce même une vraie planète ?

                Pour David, cela restait à prouver. Quelques années plus tôt, un soir d’ivresse, un militaire du service scientifique avait évoqué devant lui – à mots couverts – un très ancien projet ultrasecret visant à créer de toutes pièces des mondes miniatures autosuffisants et à l’équilibre écologique parfait. La Grande Guerre patriotique avait mis fin à cette chimère, cependant, çà et là, dérivant au hasard du cosmos, subsistaient des prototypes hors contrôle qui avaient continué à évoluer en multipliant bugs et aberrations… et sur lesquels mieux valait éviter de poser le pied. Deux siècles de chaos avaient gommé le souvenir de ce projet délirant.

                « On n’est même pas certain que ça ait réellement existé, avait conclu l’interlocuteur de David. Ça remonte à plus de deux siècles, avant les guerres de la Tribalité… C’est dire ! Les protagonistes sont tous morts, les archives détruites, si ça se trouve, ce n’est rien qu’une légende urbaine. »

                À l’époque, David avait vu dans ces confidences les propos d’un ivrogne cherchant à se rendre intéressant. Aujourd’hui, il était plus circonspect.

                Le paradis rêvé par Nothanos faisait-il partie de ces univers ratés, abandonnés à leur sort… et à leur fantaisie ?

                Certes, il n’en aurait pas mis sa main au feu, mais il lui semblait que le projet évoqué par le militaire ivre portait un nom pompeux, quelque chose comme Architecture LISP1
                    des mondes… des mondes… Quelle était la suite déjà ?

                Des mondes organisés ? Non, des mondes organiquement habitables et… et quoi ?

                Et autonomes ! Oui.

                A-rchitecture L-ISP des M-ondes O-rganiquement H-abitables et A-utonomes : ALMOHA !

                Par tous les dieux du cosmos, pourquoi ne s’en était-il pas souvenu plus tôt, tout particulièrement lorsque Nothanos avait prononcé ce mot devant lui pour la première fois ? Pourquoi sa mémoire l’avait-elle trahi ?

                Un frisson lui parcourut l’échine. Dans quel piège s’était-il fourré ?

            

        

      
        

        
                    1. List Processing, programmation des IA.

                

      

    

  
    
      
            20

            
                David et Théa emménagèrent dans l’un des bungalows de la caserne. Albersson, qui jusque-là faisait office de gouverneur intérimaire, avait très mal accepté l’élévation d’un vulgaire vétérinaire au grade de chef suprême des armées, poste qui, à son avis, lui revenait de droit. Quant à Théa, à ses yeux, elle n’était qu’une mercenaire dévoyée et sans moralité, une fille à soldats ayant appris à se servir d’un fusil-mitrailleur. Ils se séparèrent froidement.

                « Si l’on se retrouve dans la merde, philosopha Théa, il ne faudra attendre aucune aide de sa part.

                — Je sais, soupira David. Il prendra même un malin plaisir à nous y enfoncer. »

                Obéissant à un accord tacite, ils prirent leurs quartiers dans des bungalows séparés. Le vent qui s’engouffrait en hululant dans les hangars vides installait une atmosphère lugubre. David passait beaucoup de temps à scruter la plaine pelée où se dérouleraient les combats. Il s’efforçait de penser « combat » tout en sachant que l’expression « mise à mort » eût mieux convenu.

                Il craignait par-dessus tout de glisser sur la pente de la dépression, comme cela s’était produit après la mort de sa femme. Une lente désagrégation morale qui l’avait jeté dans la quête absurde de la cité d’Ozataxa, où la plupart de ses compagnons avaient trouvé la mort.

                Théa, pressentant son effondrement psychologique, essayait de le stimuler à sa manière, en le bombardant de phrases à l’emporte-pièce du style : C’est un sale boulot, mais il faut bien que quelqu’un le fasse…, ou encore : T’as signé, c’est pour en chier… dont les effets curatifs restaient à démontrer.

                À la fin de la semaine, comme promis, la première livraison eut lieu. Un transport de troupes se posa à cinquante mètres du bungalow de David, l’aspergeant d’une tornade de poussière qui faillit arracher le toit d’aluminium. Le bio-ingénieur Lars Rikkon fut le premier à descendre la passerelle. Il transportait une mallette noire qu’il s’empressa de remettre à David.

                « Elle contient le mode d’emploi des clones, expliqua-t-il, ainsi que les boîtiers de télécommande qui permettent de les activer en augmentant leurs sécrétions d’adrénaline. Selon les doses, ils passeront de l’apathie à la folie furieuse. Je vous recommande de vous montrer prudent dans le maniement de leurs humeurs. Ce matériel n’a pas été testé, nous manquions de temps… Il faut vous attendre à des dérapages. Lorsque vous les activerez, tenez-vous loin d’eux, car rien ne vous protégera de leur démence guerrière. Aucun blocage n’a été prévu. Encore une fois, Sa Sainteté nous a obligés à travailler dans des conditions de production épouvantables. Il y a eu beaucoup de déchets, mais les spécimens que je vous livre aujourd’hui sont physiquement en parfait état. »

                Tandis qu’il parlait, il ne cessait de jeter des coups d’œil par-dessus son épaule comme s’il craignait que lesdits spécimens n’émergent du vaisseau en poussant des hurlements barbares.

                En fait, songea David, il a tout du livreur qui brûle de se défaire du matériel pourri qu’il a pour mission de fourguer à un pauvre gogo.

                « Tout est expliqué dans le didacticiel, répéta Rikkon, la bouche sèche. On a programmé les poupées de guerre pour obéir à une dizaine d’ordres énoncés verbalement. Rien de compliqué. Ne vous échinez pas à faire des phrases, cela les embrouillerait. Quand ils ne comprennent pas, ils se mettent à angoisser… et à meugler. C’est une tendance vestigielle que nous n’avons pu éradiquer, désolé. Soyez vigilant en ce qui concerne la date de péremption. Plus vous attendrez, plus les clones perdront leur apparence humaine.

                — Comment cela ?

                — Je veux dire que leur véritable nature reprendra le dessus. Ils abandonneront la station verticale pour se déplacer à quatre pattes, ils meugleront… et certains développeront des excroissances cornées sur le front.

                — Bref, vous voulez dire qu’ils redeviendront des bœufs ?

                — Oui, en fait c’est exactement ça. Je n’y puis rien. Nous n’avons fait que maquiller des clones animaux destinés à l’exportation. C’est un travail de faussaire, rien de plus. Une arnaque qui fera long feu. À vous de les utiliser tant qu’ils font illusion. Cela dit, compte tenu du délai super court qu’on nous a octroyé, nous sommes plutôt fiers du résultat. »

                Tirant une télécommande de la poche de sa combinaison, il débloqua la porte de la soute qui bascula, livrant passage à une troupe d’hommes nus, parfaits sosies les uns des autres.

                « Pourquoi sont-ils à poil ? s’étonna Théa.

                — Ils ne supportent pas les vêtements, fit Rikkon. On a bien essayé de les convaincre de rester habillés, mais rien n’y fait. »

                À présent que les clones émergeaient de la soute, l’ingénieur semblait plus que jamais impatient de ficher le camp.

                David dut accomplir un effort pour combattre le sentiment d’incrédulité qui s’emparait de lui. Les clones mesuraient tous un mètre quatre-vingt-dix. Ils étaient musclés et pourvus d’un impressionnant appareil génital. Leur visage large, à la mâchoire carrée, avait quelque chose de bovin.

                « Vous remarquerez qu’ils sont dépourvus de toute pilosité, intervint Rikkon. C’est voulu. L’apparition soudaine de poils et de cheveux sera le signe qu’ils entament une phase récessive. Interprétez cela comme une alarme vous annonçant que la date de péremption est imminente. Il vous faudra alors les utiliser avant qu’ils ne redeviennent des bœufs… Je crois qu’Almoha préfère les sacrifices humains, n’est-ce pas ? »

                Tandis que David demeurait statufié, Théa s’avança à la rencontre des clones qui s’étaient immobilisés pour former un carré à peu près convenable.

                Rikkon répéta que toutes les instructions se trouvaient détaillées dans le didacticiel, soulignant par là que sa présence ne s’imposait plus.

                
                « Bon dieu ! grogna David, qu’est-ce qu’ils mangent ? Comment les nourrit-on ?

                — Avec des granulés, bredouilla Rikkon. Vous en remplissez des mangeoires et ils se débrouillent tout seuls. Les robots sont en train de débarquer les fûts de nourriture. N’ayez crainte, vous n’aurez pas besoin de leur mitonner des petits plats. »

                Il éclata d’un rire niais. David eut envie de lui défoncer le crâne avec la mallette contenant le foutu didacticiel. Ainsi Almoha pourrait enfin s’abreuver de ce sang humain qu’elle réclamait avec tant d’insistance.

                « Ne les laissez pas sous la pluie, ajouta Rikkon. On n’a pas eu le temps de tester leur résistance à la maladie. Il est possible que les modifications infligées à leur ADN aient affaibli leurs défenses immunitaires. Ce serait bête qu’ils crèvent d’un simple rhume, pas vrai ? »

                Cette fois il tourna les talons et courut presque jusqu’au vaisseau, terrifié à l’idée qu’on puisse repartir sans lui.

                Une fois le cargo englouti par les nuages, David se tourna vers Théa qui passait les troupes en revue.

                « Qu’en penses-tu ? s’enquit-il.

                — Ils me font penser à certains gars en état de stress post-traumatique que j’ai eu sous mes ordres. Ils sont super baraqués, montés comme des ânes, et s’ils n’avaient pas tous la même tronche, on pourrait les prendre pour de vrais humains.

                — Ne t’y trompe pas, grommela David. Les clones, ça n’a jamais fonctionné… Ça fait partie des chimères qu’on a remisées au placard à la fin du siècle dernier. Leur durée de vie était toujours abrégée par l’apparition de maladies inconnues. Certains se liquéfiaient, d’autres explosaient.

                — Je sais. L’armée a essayé d’y avoir recours quand les effectifs ont commencé à manquer. Ça a tourné à la catastrophe. Ils viraient barjots, incontrôlables. J’en ai vu qui se retournaient contre leur propre camp. »

                David inspira, dans l’espoir de chasser la boule d’angoisse qui lui bloquait le plexus, et laissa courir son regard sur l’alignement des « hommes » nus qui lui faisaient face. Leurs yeux n’exprimaient rien, juste une infinie vacuité.

                « Bon, conclut Théa, on ne va pas les laisser choper une insolation. Je les range dans le hangar numéro un et on étudie le didacticiel de ce connard de Rikkon, d’accord ? »

                Le bio-ingénieur n’avait pas menti, les clones obéissaient sans problème aux ordres simples. Ils gagnèrent le hangar sans bousculade. Théa nota que leurs mouvements présentaient parfois des défauts de coordination et qu’ils avaient tendance à trébucher. Une fois à l’abri, elle leur demanda de s’asseoir et d’attendre. Puis elle commanda aux robots d’installer les mangeoires et de les remplir de granulés. Contrairement à ce qu’elle craignait, les clones ne se ruèrent pas sur la nourriture et s’alimentèrent assez proprement. Elle supposa qu’il en irait différemment en ce qui concernait leurs besoins naturels. Par chance, les robots se chargeaient de l’évacuation des ordures.

                Satisfaite, elle rejoignit David au bungalow. Il avait déjà ouvert la mallette et épluchait, les sourcils froncés, un mode d’emploi de l’épaisseur d’une bible.

                
                Désignant un clavier portatif, il dit :

                « Voilà avec quoi on les dirige. Ce truc influe sur leurs sécrétions hormonales et sur certains déclencheurs implantés dans ce qui leur sert de cerveau. Il s’agit de ne pas se tromper de bouton ! Tout ça pue la précipitation. Le mode d’emploi est truffé de fautes d’orthographe. J’ai peur de ce que ça donnera à l’usage. »

                Ils étudièrent le livret et regardèrent la vidéo trois heures durant, en prenant des notes. Le plus difficile fut de supporter le sourire béat de Rikkon qui, avec une parfaite mauvaise foi, répétait que cet apprentissage était à la portée d’un enfant de cinq ans.

                « Tu parles ! s’exclama Théa. Tout à l’heure ce salaud faisait dans son froc ! À mon avis, ses fichus clones sont buggés à mort ; il savait qu’un accident risquait de se produire à tout moment. »

                Le crâne scié par la migraine, David décida de faire une pause. Ils sortirent pour jeter un coup d’œil au hangar. Les clones ne remarquèrent pas leur présence. Certains étaient assis sur le sol, en tailleur, d’autres tournaient en rond, le regard fixe. Une forte odeur d’étable pesait sur l’entrepôt, et cela en dépit des efforts que les robots déployaient pour maintenir le lieu à peu près propre.

                David et Théa rebroussèrent chemin. Alors qu’ils déambulaient à la lisière du futur champ de bataille, le vétérinaire éprouva le besoin de révéler ce qu’il croyait savoir à propos du projet ALMOHA.

                La femme soldat l’écouta sans l’interrompre.

                « Tu penses, résuma-t-elle, que cette planète n’est qu’un artefact ? Une espèce de vaisseau cosmique de conception nouvelle ?

                
                — Oui, sous l’écorce se cache probablement un centre névralgique de commande quantique. Une IA à l’ancienne mode qui a fini par générer des programmes aberrants dont elle est devenue l’esclave. Il n’y a rien de surnaturel là-dedans…

                — Et nos petits dieux ? Anatalia, Albakhan… quel est leur rôle ?

                — Je crois que ce sont des clefs d’activation. Ils ont émis télépathiquement des lignes de code, ou si tu préfères : un virus informatique visant à prendre le contrôle de l’IA.

                — Sauf que ça n’a pas marché.

                — Exact. Nothanos espérait reprogrammer l’IA pour qu’elle lui bricole un petit paradis. Il n’avait pas prévu que l’ordinateur se défendrait. Il est même possible que nos hackers divins, en essayant de forcer le pare-feu, aient aggravé les choses.

                — Qu’ils aient rendu l’ordinateur central encore plus fou qu’il n’était ?

                — Oui. Détectant une intrusion, l’IA a aussitôt répliqué en développant une stratégie visant à nous éjecter. De là, la détérioration de la faune et de la flore, les exigences de sacrifices humains… Elle espère nous pousser à l’autodestruction.

                — Pas bête.

                — Non, surtout qu’elle a su emballer sa stratégie dans un discours mystico-magique propre à convaincre les esprits fragiles. »

                Théa s’immobilisa, les mâchoires serrées.

                « Quoi ? s’inquiéta David.

                — Soudain, j’ai comme un doute, souffla-t-elle. Et si Rikkon nous racontait des bobards ? Qu’est-ce qui nous prouve que les clones proviennent bien d’un ADN de vache trafiqué ? Et si c’étaient réellement des êtres humains, hein ? De pauvres types lobotomisés… »

                David retint son souffle. Au vrai, l’idée l’avait effleuré, mais il l’avait aussitôt censurée en se taxant de paranoïa.

                « C’est impossible, répliqua-t-il. Ils se ressemblent trop. On voit bien qu’ils sortent tous du même moule génétique.

                — C’est vrai, admit Théa, mais ça ne me rassure qu’à moitié. Je n’ai pas confiance en Rikkon, je me dis qu’il a peut-être trouvé un truc pour transformer la tronche de ces pauvres gars… Une astuce scientifique. »

                David ne trouva rien à objecter.

                « Il est possible, insista sa compagne, que Rikkon ait reçu l’ordre de nous endormir afin que nous ne fassions pas de vagues. Cette histoire de bovins a pu être inventée pour faire taire nos scrupules. »

                Un long silence suivit. L’obscurité s’était installée, et seule la fenêtre éclairée du bungalow de David leur indiquait encore la direction à suivre.

                « Bref, résuma Théa. Nous sommes dans une sacrée merde. Je te propose de boire un coup et d’aller dormir là-dessus en se disant que la nuit nous portera conseil. »

                Ils se saoulèrent à la bière synthétique et dormirent d’un sommeil de brute. Quand David s’éveilla, à l’aube, il découvrit qu’il avait pissé dans son pantalon.
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                Les jours qui suivirent, il étudia le manuel jusqu’à l’abrutissement. Il avait conscience qu’il agissait ainsi pour retarder le moment où il lui faudrait prendre une décision.

                « Je cherche une faille dans le processus… », répondait-il à Théa chaque fois que, passant la tête dans l’entrebâillement de la porte, elle venait s’inquiéter de ce qu’il faisait.

                « Arrête de déconner, lui répliquait-elle. Tu n’es ni bio-ingénieur ni informaticien, tu ne trouveras que dalle. Que tu le veuilles ou non, on est coincés. »

                En inspectant les conteneurs livrés par Rikkon, elle avait découvert plusieurs caisses d’armes blanches : épées, haches, lances… Mais aucun casque, cuirasse ou bouclier, rien qui permît aux combattants de se protéger des coups de l’adversaire.

                « Regarde un peu ça ! grogna-t-elle en brandissant un glaive sous le nez de David. On se croirait dans un putain de film d’heroic fantasy ! Pour un peu, Rikkon nous livrait des massues et des casse-tête en silex !

                — C’est parce que les armes de ce genre provoquent des hémorragies externes massives, à la différence des blessures par balles, suggéra David.

                — Merci, mais j’avais pigé toute seule », fit-elle d’un ton pincé.

                Théa était de mauvaise humeur ; elle n’aimait pas ce qu’elle faisait. Lorsqu’elle voulut initier ses troupes aux rudiments de l’escrime, elle alla de déconvenue en déconvenue.

                Dès qu’on leur mettait une épée en main, les clones commençaient par la flairer, puis la mordillaient pour déterminer s’il s’agissait d’un objet comestible. La réponse étant négative, ils la laissaient choir sur le sol et s’en désintéressaient. Quand elle insista, plusieurs se blessèrent. Ces coupures ne provoquèrent aucune réaction de leur part, comme s’ils ignoraient la souffrance.

                « Je pense qu’on a inhibé chez eux la transmission de certains influx nerveux, diagnostiqua David. Je sais que l’armée a fait des essais dans ce domaine, il y a une trentaine d’années, dans l’espoir d’endurcir les soldats. Ça n’a pas marché, les gars perdaient le sens du toucher et se révélaient d’une maladresse confinant à l’infirmité. »

                Les journées s’écoulèrent, ponctuées par les aboiements de Théa qui, à mesure que croissait son énervement, passait des ordres aux injures. Les clones subissaient ce déluge de hurlements sans ciller.

                Une deuxième livraison eut lieu. Cette fois Rikkon n’était pas du voyage. Les clones, encadrés par les robots, débarquèrent en désordre. Hagards, ils mirent davantage de temps à comprendre ce qu’on attendait d’eux et Théa éprouva quelque difficulté à les persuader d’entrer dans le hangar.

                
                « Ils diffèrent de la première fournée, expliqua-t-elle à David, soucieuse. Ils sont moins bien bâtis. Tu ne crois pas qu’il s’agirait de prisonniers de guerre ou de criminels raflés dans les prisons terriennes ?

                — Peut-être… ou alors c’est Rikkon, pressé par le temps, il bâcle la production… »

                David dormait mal. Faisant ses comptes, il constata qu’il se trouvait désormais à la tête d’un contingent de cinq cents somnambules que Théa, malgré ses efforts, échouait à transformer en soldats. Chaque fois qu’il rayait une journée sur le calendrier, il voyait se rétrécir la marge le séparant de la date de péremption arrêtée par Rikkon. Bien qu’il lui en coûtât, il allait devoir prendre une décision, faute de quoi les clones tomberaient en poussière… et la colère d’Almoha grimperait d’un cran.

                « Ce sont des bonshommes de pâte à modeler, décréta Théa un soir. Je n’en tirerai rien. Il n’y a pas le moindre atome d’agressivité en eux. Je crois qu’on pourrait leur trancher un bras sans provoquer de réaction. Ils sont apathiques, et ils le resteront tant que tu n’auras pas augmenté leurs sécrétions d’adrénaline. Je suis désolée, mais il faut se résoudre à passer au stade supérieur. »

                C’est ainsi que David, la mort dans l’âme, déverrouilla la maudite mallette et manipula les commandes décuplant la production hormonale des clones.

                Les changements furent immédiats.

                « Leur odeur n’est plus la même, constata Théa. Ils puent comme des chevaux en rut. Ils sont beaucoup plus réactifs, et même nerveux. J’ai noté des mouvements d’hostilité et des ébauches d’affrontements. Le vieil instinct du mâle s’éveille en eux, ils vont bientôt se chercher un chef. Dans quelques jours ils comprendront enfin à quoi servent les armes.

                — D’accord, soupira David. Mais point trop n’en faut. Ça peut partir en vrille et se retourner contre nous. »

                Dès que Théa eut le dos tourné, il ne put résister au besoin de tourner les boutons en sens inverse, coupant court aux pulsions belliqueuses des clones. Il ne se sentait pas capable d’assumer la responsabilité du massacre qui s’ensuivrait. À la différence de Théa il n’avait pas été endurci par une vie passée en zone de guerre. En tant qu’exovétérinaire il avait certes assisté à bien des batailles, mais cela n’avait rien de comparable. Aujourd’hui, il ne s’agissait plus pour lui d’être un simple témoin, il devait prendre la décision d’envoyer ces créatures à une mort certaine. Il cherchait à gagner du temps, espérant il ne savait quel miracle. Un contrordre de Nothanos ? Allons ! il ne fallait pas rêver. Le néo-pape tenait à son paradis, il pactiserait avec l’IA contrôlant la planète, même si cela impliquait des compromis douteux. Almoha n’était-elle pas à ses yeux la seule arche susceptible de sauver les croyants d’un inévitable holocauste ?

                 

                Deux semaines s’écoulèrent sans amélioration notable. Quand Théa s’étonnait du brusque manque de réactivité des recrues, David leur injectait brièvement un surcroît d’adrénaline, puis, dès que les clones faisaient montre d’ardeur belliqueuse, tournait le bouton en sens inverse, éteignant leurs pulsions comme par magie. La tentation lui vint de saboter le pupitre de commande. Il s’en abstint car Théa commençait à lui couler des regards soupçonneux. Elle ne lui adressa jamais de remontrance mais il comprit qu’elle avait éventé ses pauvres manigances. Sa stratégie était, il est vrai, des plus minables, et il en conçut de la honte.

                Un soir, alors qu’ils buvaient une bière sur la véranda du bungalow, Théa déclara :

                « Je comprends tes scrupules, et je ne suis pas loin de les partager. Je ne te forcerai pas. À toi de voir si tu veux saboter l’opération… Tu es mon chef, après tout. Mais je tiens à t’avertir que j’ai repéré une meute de prédateurs dans les collines, à moins d’un kilomètre. Des bestioles assez effrayantes. Elles viennent pour nous. L’IA les envoie massacrer les clones. Elle en a assez d’attendre. Si ces fauves déboulent ici, ils ne feront pas de détail. Les clones ou nous, ce sera du pareil au même à leurs yeux.

                — Quel genre de prédateurs ?

                — Des lions-pieuvres dont la crinière est constituée de tentacules. Les pseudopodes te capturent et t’amènent droit dans la gueule de la bestiole. En fait, le lion reste immobile pendant l’attaque, ce sont les tentacules qui font le boulot. Ils sont très élastiques et peuvent s’étirer sur une dizaine de mètres.

                — Tu as déjà eu affaire à ce type de bête ?

                — Ouais. Et je n’ai aucune envie de recommencer. On ne peut pas trancher les pseudopodes, et ils sont insensibles à la morsure des flammes. Chaque lion en possède une vingtaine disposés en corolle. Une vraie chierie. »

                Cédant au découragement, David renonça à demander plus de précisions.

                
                « Écoute, reprit Théa, il va falloir se décider. On ne peut tergiverser jusqu’à la fin des temps. Que ça te plaise ou non, les clones mourront.

                — C’est que…, hésita David, je voudrais être certain à cent pour cent que ce ne sont pas des êtres humains. Si j’avais la preuve que ce sont effectivement des vaches modifiées j’aurais moins de scrupules.

                — Je sais. Mais la patience n’est pas la vertu première des lions-pieuvres… Ni de l’IA, à ce que je vois. »

                La réponse à la question leur parvint au cours de la nuit, sous forme d’un concert de meuglements. Théa fit irruption dans la chambre de David seulement vêtue du maillot de footballeur qui lui tenait lieu de chemise de nuit. Cette tenue la rajeunissait.

                « Tu entends ? triompha-t-elle. C’est le premier symptôme de la régression ! Ils entrent en phase récessive, comme l’avait annoncé Rikkon. Dieu soit loué ! ce sont bien des vaches ! »

                Sans plus attendre ils coururent au hangar. Si la plupart des clones dormaient tranquillement, couchés sur les bottes de paille synthétique, une vingtaine déambulaient en meuglant. Trois se déplaçaient même à quatre pattes. Quand il s’en approcha, David constata que leur épiderme, jusque-là dépourvu de pilosité, se couvrait d’un épais duvet roux, marbré de brun, qui ne tarderait pas à se changer en pelage.

                « Regarde celui-là ! lança Théa. Les bosses sur son front… Ce sont des cornes ou je ne m’y connais pas ! »

                Pour un peu, ils se seraient congratulés comme des gosses, en s’envoyant des claques dans le dos.

                « Des vaches, répétait stupidement David, ce ne sont que des vaches… »

                
                Ils quittèrent le hangar en pouffant de rire, unis dans le soulagement de ne pas se découvrir complices d’un crime. C’était l’un de ces moments qui jettent les êtres les uns vers les autres et où tout devient possible. David comprit qu’il aurait pu saisir Théa par les épaules, l’embrasser puis la pousser vers son lit sans qu’elle résiste… il ne le fit pas. Sans doute Théa avait-elle éprouvé le même élan, et fut-elle déçue de ne pas le voir aboutir, car elle resta décontenancée au seuil du bungalow de David, avant de tourner brusquement les talons après lui avoir souhaité bonne nuit d’un ton gêné.

                Celui-ci sut aussitôt qu’il avait laissé passer sa chance… leur chance, mais ne tenta rien pour la rattraper. L’ombre d’Ula pesait sur lui, paralysant ses initiatives. Peut-être était-ce aussi bien, du reste… S’attacher, c’était souffrir.

                 

                Le lendemain, à l’aube, il sortit du camp armé d’une paire de jumelles et, s’étant hissé au sommet d’une éminence rocheuse, scruta les environs. Les lions-pieuvres se tenaient embusqués à moins de un kilomètre. De la taille d’un cheval, ils étaient terrifiants, et pourtant il leur trouva quelque chose de caricatural. Sans doute parce qu’ils semblaient sortis d’un bestiaire de bande dessinée. C’étaient des monstres de cauchemar enfantin, trop invraisemblables pour avoir été engendrés par la nature. Il eut la certitude que l’IA s’était inspirée d’antiques films de science-fiction pour les créer. Probablement étaient-ils nés d’un assemblage de nanoparticules dont la cohésion dépendait d’un programme écrit par l’ordinateur. Néanmoins cet amas de nanites pouvait le tuer aussi bien qu’un véritable animal, il ne devait pas l’oublier.

                Le rugissement du chef de harde, qui avait flairé sa présence, le convainquit de rebrousser chemin.

                Une mauvaise surprise l’attendait à la caserne. Théa, après avoir traîné de force l’un des clones régressifs hors du hangar, l’avait égorgé aux abords de la plaine, d’un revers de ka-bar. La créature, agitée de spasmes, se vidait de son sang sur la terre aride.

                « Il fallait bien que je m’y colle puisque tu ne te décidais pas ! lui jeta la femme soldat en l’apercevant. De cette façon, Almoha saura que nous faisons allégeance. »

                Il y avait de la colère dans sa voix, et, en cette minute, elle ressemblait trop à une femme offensée pour que ce fût sa seule motivation. En fait, elle faisait payer à David l’humiliation qu’il lui avait infligée la nuit précédente en la repoussant.

                Ce dernier resta silencieux, à regarder le clone que secouaient les saccades de l’hémorragie, et la terre jaune buvant le sang répandu.

                « Remue-toi donc ! aboya Théa. Sers-toi de cette foutue mallette de contrôle pour augmenter l’agressivité de ses copains. Il faut en finir avant qu’il ne leur pousse une paire de cornes. »

                David obéit et, s’étant penché sur le panneau de télécommande, tourna de deux crans le bouton vers la droite. Le manuel précisait que la décharge hormonale devait être progressive. Si l’on allait trop vite, on courait le risque de voir les clones devenir fous furieux. En réveillant leurs pulsions agressives on amenait immanquablement les mâles alpha à s’affronter pour le titre de chef du troupeau.

                
                « La grande astuce du programme, soulignait Rikkon dans le didacticiel, c’est qu’en décuplant les tendances belliqueuses de chaque spécimen on fait de tous les clones présents des mâles alpha potentiels, ce qui n’arrive jamais dans la nature. Par là même, on les pousse à se défier en combat singulier, et cela jusqu’à ce qu’ils finissent par s’exterminer. »

                Cette besogne accomplie, il passa dans la kitchenette pour se préparer un pot de café. Il était en train de s’en verser une tasse quand Théa ouvrit brusquement la porte du bungalow en criant : « Viens voir ! Vite ! »

                Il la suivit à l’endroit où gisait le clone égorgé. La flaque de sang avait dessiné une tache brune sur le sol, et du centre de cette flaque coagulée s’élevait un oranger qui n’était pas là dix minutes avant !

                Un oranger qui poussait à une vitesse stupéfiante et dont les branches se couvraient déjà de fruits parfumés.

                « Voilà la réponse d’Almoha, murmura Théa. Je ne suis pas linguiste, mais à mon avis ça signifie : OK ! continuez. »

                David hocha la tête. L’IA leur accordait une trêve. Pour quelque temps encore elle tiendrait les lions-pieuvres en laisse… Oui, le temps que les humains fassent preuve de bonne volonté.

                Soudain calmée, Théa se détourna pour dissimuler sa gêne.

                « Excuse-moi, fit-elle, j’étais à bout de nerfs, je me suis conduite comme une conne.

                — Non, soupira David. Tu avais raison. J’ai trop tardé par peur de me tromper. À présent il faut en finir. Je vais stimuler leurs productions hormonales. D’ici deux jours ils seront plus hargneux que des taureaux enragés et ne penseront qu’à s’encorner, mais il faudra se mettre à l’abri. On risque de déclencher un truc qui nous dépassera.

                — Je vais demander aux robots de renforcer ton bungalow avec des plaques de tôle, et d’obturer les fenêtres. On s’y retranchera en attendant la fin de la bataille. »

                 

                Les robots se mirent à la besogne dans l’heure qui suivit, récupérant ce qui pouvait faire office de blindage. Fûts et conteneurs furent découpés et aplanis pour être rivetés sur le bungalow de David en un patchwork survivaliste d’une rare laideur. Les fenêtres, réduites à des meurtrières, prirent l’aspect de ces fentes qui percent les heaumes des chevaliers. Théa, elle, hésitait. Fallait-il armer les clones ou les laisser s’expliquer à mains nues ? Les symptômes de régression laissaient entrevoir un affrontement animal, dans la lignée des duels entre mâles dominants tels qu’ils se déroulent dans la nature. Était-il judicieux de jeter de l’huile sur le feu en offrant aux partis en présence le moyen de décupler leur force destructrice ?

                David veilla à ce que les réserves en eau et en nourriture du « bunker » autorisent une claustration de plusieurs jours. Plus le temps passait, plus il se sentait sur le point d’ouvrir la boîte de Pandore.

                Il avait rêvé, au cours d’un bref assoupissement, que l’armée des clones, au lieu de s’entre-tuer, se retournait contre les humains et massacrait méthodiquement les colons du district d’Anatalia. Une fois réveillé, il s’était demandé si ce n’était pas là le véritable but de la manœuvre… Qu’arriverait-il si les futurs sacrifiés se métamorphosaient en bourreaux ? L’IA n’avait-elle pas sournoisement obligé les Terriens à lui fabriquer l’armée dont elle avait besoin pour les anéantir ?

                Nous sommes peut-être tombés dans le panneau, se répétait David. Elle nous a manœuvrés depuis le début.

                Toutes les deux heures, il augmentait d’un cran la stimulation hormonale des clones qui devenaient de plus en plus fébriles. Faisant soudain preuve d’initiative, ils sortirent en masse du hangar et flairèrent le vent, le visage convulsé par la tension nerveuse. La proportion de ceux qui se déplaçaient à quatre pattes avait augmenté. Certains avaient le corps couvert d’un pelage tacheté ou entièrement noir.

                « Il y a des taureaux parmi eux, marmonna Théa. Ce seront les plus déchaînés. Regarde comme ils se défient du regard. On ferait mieux de ne pas s’attarder dehors, ça peut péter d’une minute à l’autre. »

                Ils se replièrent, en compagnie de deux robots, à l’intérieur du bungalow caparaçonné de tôle et s’y barricadèrent. Embusqués derrière la fente horizontale d’une meurtrière, ils observèrent les clones en mouvement, qui décrivaient des cercles en agitant la tête ou grattaient le sol du bout du pied.

                « Ils font comme s’ils portaient encore des cornes et des sabots, murmura Théa. Leur instinct reprend le dessus. Il ne faudrait pas que ça s’éternise, à force de s’énerver, leur énergie va s’épuiser et ils n’auront plus la force de se battre. Tu devrais pousser la mollette des gaz à fond, qu’on en finisse ! »

                
                David ne protesta pas, il en avait assez. Si une catastrophe devait se produire, autant abréger les choses. D’un geste désespéré, il poussa le curseur en bout de course.

                Dehors, les clones se cabrèrent comme sous l’effet d’une décharge électrique. Une puissante odeur de musc se répandit dans l’air, et certains des mâles entrèrent en érection.

                « C’est parti, souffla Théa, ça va péter. »

                Sur l’esplanade pelée, qu’ils avaient à présent envahie, les clones s’envoyaient des coups de tête en poussant des meuglements. Cette parade de défi dura une minute au terme de laquelle la situation dégénéra brutalement. Avant que David et Théa n’aient le temps de pousser un cri la confusion était totale. Les clones s’étaient jetés les uns sur les autres en une indescriptible mêlée de bras et de jambes tordus, noués, luxés… Ne pouvant larder leurs adversaires de coups de cornes, les combattants utilisaient leurs dents et leurs mains pour blesser ceux qu’ils affrontaient. Les mâchoires claquaient, sectionnant oreilles, nez, pénis… Les doigts s’accrochaient à tout ce qui pouvait se tordre ou s’arracher. On entendait les os se rompre, les articulations se déboîter. Écartelés, les membres se détachaient des troncs. Le sang jaillit de mille plaies béantes, recouvrant les lutteurs d’un film visqueux qui rendait les prises moins assurées.

                Le chaos devint total. Horrifié, David ébaucha un geste pour éteindre le stimulateur ; Théa lui saisit le poignet en criant « Non ! c’est trop tard. Il faut aller jusqu’au bout. »

                À l’extérieur, le sang mêlé à la poussière du sol avait généré une boue brune au cœur de laquelle pataugeaient les clones. Certains, privés de leurs jambes, rampaient en meuglant de désespoir, d’autres – les bras arrachés – couraient en cercle tandis que leurs moignons, tels des robinets de chair, aspergeaient la terre du produit des hémorragies.

                La cohue était telle qu’on ne discernait plus grand-chose. Les combattants avaient fini par se fondre en un seul organisme grouillant que des spasmes déformaient en un sens puis dans l’autre, jusqu’à prendre l’apparence d’une pâte pétrie par un géant invisible, une glaise rouge à l’odeur puissante.

                David courut à la salle de bains pour vomir. Il avait assisté à bien des batailles, mais jamais à cette sorte de massacre gouverné par la folie pure.

                Il se passa la tête sous l’eau et s’assit sur le siège des W-C pour attendre la fin du carnage.

                Au bout d’un quart d’heure, Théa parut sur le seuil.

                « C’est terminé, annonça-t-elle. Plus personne n’est encore en état de combattre. Les blessés agonisent, c’est l’affaire d’une demi-heure. Tu veux boire quelque chose ? »

                Sans attendre de réponse elle alla remplir deux verres de vodka et en tendit un à David.

                « Ça n’a pas eu l’air de beaucoup t’émouvoir…, lui reprocha celui-ci.

                — Pendant la Grande Guerre patriotique j’ai participé à des accrochages qui ressemblaient à ça, soupira-t-elle. Surtout vers la fin, quand nous n’avions plus de munitions et qu’on se battait au corps à corps, à coups de tuyau de plomb ou de planches hérissées de clous. Quand on n’avait plus d’armes, on en venait aux mains… on se bouffait littéralement, comme des bêtes. C’est ça la vraie guerre, ça n’a rien de glorieux, ça pue les tripes et la merde. Tout le reste n’est que littérature. Tu ferais mieux de t’y habituer, je viens de réceptionner un message du vaisseau mère. Une nouvelle livraison arrive demain. Cinq cents clones. »

                 

                Ils restèrent côte à côte, à boire en silence. Pour finir, Théa alluma l’une des horribles cigarettes à bout cartonné qu’elle avait l’habitude de fumer. Pour une fois David lui en fut reconnaissant, l’odeur de foin brûlé couvrait celle du sang.

                « On va devoir aller jeter un coup d’œil, annonça-t-elle après avoir écrasé son mégot dans le lavabo. Ça fait partie du job. »

                David la suivit. Les robots s’appliquaient déjà à déverrouiller la porte. Théa s’avança sur la véranda et poussa un cri de stupeur.

                Là où, un instant plus tôt, gisaient les cadavres des clones déchiquetés, l’herbe avait poussé, drue, d’un vert éclatant ; des arbres fruitiers étaient sortis de terre, répandant aux alentours des parfums alléchants.

                Les paroles de Grégorios résonnèrent dans l’esprit de David : Sur Almoha, la mort c’est la vie.
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                Durant les trois semaines qui suivirent ils sacrifièrent plus d’un millier de clones selon le même procédé. Chaque massacre était suivi d’améliorations environnementales évidentes. Les plaines arides se couvraient de verdure, des palmeraies jaillissaient là où, dix minutes auparavant, il n’y avait que cailloux. Le nombre des prédateurs diminua ; désormais ils ne s’attaquaient plus aux humains. L’eau redevint potable, le climat agréable.

                Encouragé par ces résultats, Nothanos décida d’intensifier les livraisons de ce qu’il s’obstinait à nommer des « poupées de guerre ». D’autres centres de sacrifices furent ouverts, qui fonctionnaient de façon autonome sans rendre de comptes à David. Ce dernier, en dépit de la banalisation du rituel, ne parvenait pas à s’y habituer, contrairement à la majorité des colons qui voyaient là une manière commode de s’attirer les bonnes grâces de la planète.

                 

                « Qu’est-ce qui te chiffonne ? lui demanda un jour Théa. Tu fais constamment la gueule. Pourquoi ? Almoha a toléré d’être nourrie avec des vaches déguisées en humains, nous n’en espérions pas tant, rappelle-toi ! C’est plutôt positif, non ? Tu devrais te sentir soulagé.

                — Je ne sais pas, maugréa David. Je me dis que c’est seulement une méthode pour nous appâter… On tue des vaches et, en récompense, les terres se couvrent de vergers… L’IA nous habitue au confort, à l’abondance, certes, mais si ce n’était que pour mieux nous en priver dans un proche avenir ? Tu vois ? Le sevrage brutal, intolérable ! Et tout de suite après, de nouveau le chantage…

                — Oh ! j’ai pigé. Tu veux dire : maintenant fini de jouer, je veux du vrai sang humain, sinon j’instaure une sécheresse générale, je pollue les sources et je rends les animaux fous furieux.

                — En gros, oui. Tu crois que les colons renonceront de bon gré à leurs privilèges ? Pas moi. Je pense qu’ils supplieront Nothanos d’obéir aux ordres de l’IA. Ils lui suggéreront par exemple de vider les prisons terriennes, les asiles de fous, les hôpitaux, et de nous expédier au plus vite ces êtres irrécupérables… Puis on se fournira auprès des prisonniers de guerre, comme les Aztèques, jadis. Et si l’approvisionnement vient à manquer, on décrétera la mobilisation générale et on se battra entre districts, entre provinces voisines, puis d’un royaume à l’autre. La guerre deviendra totale, jusqu’à ce qu’il ne reste plus un seul homme debout. Jusqu’à l’extinction du dernier colon. C’est ce que souhaite Almoha. Elle ne veut pas de nous. Et elle va nous manipuler en ce sens.

                — Tu exagères… et tu commences à radoter. »

                
                Quand la discussion prenait cette tournure, David n’insistait pas. Il était intimement convaincu que l’avenir lui donnerait raison, et il le regrettait.

                Il s’était toutefois trompé sur un point : les représentants de la guilde des croque-morts ne s’étaient pas suicidés par peur d’une quelconque menace, non, c’est la honte et le désespoir qui les avaient poussés à cette extrémité lorsqu’ils avaient découvert qu’en organisant des carnages sur Almoha ils n’obéissaient pas à un dieu mais à un superordinateur enfoui dans les entrailles d’une planète artificielle ! Avoir été ainsi manipulés durant des décennies leur avait été insupportable… Ayant perdu la face, il ne leur restait plus qu’à s’ôter la vie à la manière des samouraïs déshonorés. Voilà comment et pourquoi la guilde avait cessé d’exister. Parce qu’une IA avait été assez habile pour rouler ses prêtres dans la farine et leur faire prendre un programme informatique pour la voix d’une divinité.

                 

                Un soir, des coups ébranlèrent la porte du bungalow. La chose était assez incongrue pour faire sursauter David. Il ne pouvait s’agir de Théa qui avait l’habitude de circuler à sa guise sans se soucier de l’intimité d’autrui. Les robots ne prenaient jamais l’initiative de pénétrer chez les humains sans y avoir été au préalable invités… Alors ? Une image absurde traversa l’esprit de David, celle d’un clone venant demander justice… ou plus exactement d’un comité de clones protestant contre les conditions d’existence qui leur étaient réservées. Son premier réflexe fut de sortir du tiroir de son bureau le vieux colt Government 1911 qui s’y trouvait, une balle engagée dans la chambre de tir, la sûreté déverrouillée, au cas où…

                « C’est moi, fit une voix féminine de l’autre côté du battant. Papa, tu es là ? C’est moi, July… »

                David s’immobilisa, la main sur la poignée, l’âme agitée de sentiments contraires. Il se décida enfin à ouvrir.

                Sa fille se tenait sur le seuil, vêtue d’un treillis couvert de poussière, et traînant un sac à dos dépenaillé. Elle était sale et manifestement épuisée.

                « Je suis venue à pied, souffla-t-elle, je marche depuis trois jours, j’ai dû me cacher à cause des fauves qui rôdent dans la plaine… Je peux entrer ? »

                Il s’excusa en balbutiant, la fit asseoir et lui tendit une bouteille d’eau minérale. July avait les pieds en sang, elle empestait la sueur. Ses cheveux gras collaient à ses joues.

                « Je suis venue m’excuser, fit-elle après avoir vidé la bouteille. Je me suis conduite comme une conne. Je… je n’étais plus moi-même ces derniers temps. Je… je ne sais pas ce qui m’est arrivé. C’était plus fort que moi, j’étais comme hypnotisée…

                — Par Anatalia ? s’enquit David en s’installant en face d’elle.

                — Oui… une sorte de fascination. Plus rien ne comptait. Je conserve des souvenirs assez flous de cette période. J’ai été odieuse… et totalement folle. Je crois que je me serais jetée au feu si Anatalia l’avait exigé. J’aurais tué sans hésiter quiconque aurait tenté de lui porter préjudice. Même… même toi.

                — Je sais. Je m’en suis rendu compte. Et qu’est-ce qui t’a fait recouvrer la raison ? »

                
                July haussa les épaules. La lumière du plafonnier accentuait sa maigreur.

                « Je ne sais pas, avoua-t-elle. Un beau matin je suis sortie du brouillard, c’est tout. J’ai récupéré ma lucidité et je me suis demandé ce que je foutais là, à jouer les gardiennes de mausolée…

                — Anatalia est toujours en hibernation ?

                — Oui, mais depuis des semaines elle n’entretenait plus aucune communication télépathique avec moi. Peut-être parce que j’ai cessé de lui être utile… ou qu’elle n’a plus confiance en moi.

                — Albakhan a coupé le contact avec ses sujets. Solvator aussi. Tous nos petits dieux de pacotille ont cessé d’émettre. Ils se sont recroquevillés dans leur coquille en attendant que les choses se tassent.

                — Pourquoi ? »

                David lui exposa aussi clairement que possible ce qu’il supposait des intentions de l’IA.

                July se raidit.

                « Nothanos savait cela lorsqu’ils nous a expédiés ici ? siffla-t-elle.

                — Probablement, confirma David. À mon avis il espère toujours conclure un pacte avec Almoha et s’établir durablement à sa surface. Le discours mystique qu’il nous a servi n’était qu’un leurre… comme les pseudo-dieux que nous avons libérés du bagne.

                — Alors Anatalia, c’est qui, c’est quoi en réalité ?

                — Pour simplifier, je dirai un hacker télépathe. Ou encore un virus informatique ayant pris forme humaine. Son rôle, comme celui d’Albakhan et de Solvator, était de prendre le contrôle de l’IA. Mais c’était s’attaquer à beaucoup plus fort qu’eux… d’où leur repli dans l’hibernation. Je pense en fait que le pare-feu d’Almoha les a neutralisés… figés, paralysés… L’hibernation, c’est une mise en quarantaine, rien d’autre. Le système d’exploitation de l’IA les a isolés, coincés dans un espace où ils n’ont plus aucun pouvoir. C’est pour cette raison que tu as perdu tout contact télépathique avec Anatalia. Où elle est enfermée à présent, elle ne peut plus contrôler ton esprit. »

                July baissa les yeux, son menton tremblait comme si elle allait fondre en larmes. Sa déception devait être atroce. David songea qu’il n’aurait peut-être pas dû lui assener la vérité tout d’une pièce. Mais elle parut se ressaisir et déclara, d’une voix rauque :

                « De toute manière ce n’est pas pour ça que je suis venue… Je voulais t’avertir que Kevin est ici… sur Almoha.

                — Quoi ?

                — Je sens sa présence. Nous sommes comme des jumeaux, tu sais ? Il existe un lien télépathique entre nous. Il est là, il est venu clandestinement à la tête d’un détachement de terroristes pour anéantir la planète.

                — Mais comment ? C’est impossible, toutes les arrivées d’immigrants sont contrôlées. Il n’aurait jamais pu passer les barrages…

                — Il n’est pas venu avec les immigrants. Ses hommes et lui se sont mêlés aux clones expédiés par l’ingénieur Rikkon. »

                David se leva d’un bond. La tête lui tournait. Un voile noir lui obscurcit la vue et, l’espace d’une seconde, il crut qu’il allait être foudroyé par une embolie.

                
                « Je ne peux pas y croire, bredouilla-t-il. Les clones ont tous la même morphologie ou presque… De plus Kevin est infirme, il ne peut se déplacer sans le secours d’un exosquelette et…

                — Pauvre papa ! soupira July. Dans quel monde vis-tu ? L’exosquelette c’est de la frime, un truc pour attendrir les minettes… Le héros brisé qui se relève malgré tout, ce genre de truc. Le populo adore ça. Quant à la morphologie des clones, tu n’as jamais entendu parler des needle-faces ?

                — Des quoi ?

                — Merde ! où étais-tu pendant que la Terre tournait ? Les needle-faces sont des seringues prêtes à l’emploi qu’on trouve en vente libre dans les drugstores. Elles contiennent des nanoparticules programmées pour remodeler les visages, les corps et la voix selon certains critères. Le plus souvent, elles permettent de devenir le sosie, pendant deux semaines, d’une star de la chanson ou du cinéma. Les stars en question touchent bien évidemment des royalties sur l’utilisation qui est faite de leur image. C’est d’un excellent rapport… Au bout d’une dizaine de jours, la métamorphose régresse puis disparaît, et l’utilisateur retrouve sa tête habituelle.

                — Et Kevin aurait…

                — Oui. Il a suffi de reprogrammer les needle-faces pour qu’au lieu de modeler des visages d’acteurs célèbres elles fabriquent des têtes de clones. C’est ainsi que ses hommes et lui se sont faufilés dans les barges de livraison. Et les services de sécurité n’y ont vu que du feu.

                — Comment le sais-tu ?

                — Je l’ai senti… J’ai capté des images en provenance de son esprit. Cela se produit souvent dès que nous devenons géographiquement proches. Il m’a toujours dominée télépathiquement… Quand nous vivions ensemble, il m’imposait ses idées, me forçait à lui obéir… C’est en grande partie pour cela que j’ai pris la fuite. Je ne voulais pas devenir sa marionnette… »

                Elle se tut. David était effondré.

                Une angoisse terrible lui étreignit la poitrine : et si Kevin, déguisé en clone, avait péri lors d’un massacre organisé ?

                « D’accord, d’accord…, balbutia-t-il. J’ai pigé pour les needle-faces, mais les clones sont contrôlés eux aussi. Ils subissent systématiquement un EEG lors du débarquement, et cet EEG doit être plat. S’il en va autrement, on les retourne à l’envoyeur pour malfaçon. Comment Kevin aurait-il pu simuler une absence totale d’activité cérébrale, hein ?

                — Il existe des drogues pour ça ! Qu’est-ce que tu t’imagines ? Il suffit de croquer une pilule trente minutes avant le contrôle dont tu parles pour se retrouver avec une cervelle aussi vide qu’une balle de ping-pong.

                — Et on s’en remet ?

                — Pas toujours… Parfois on tombe dans le coma. C’est un risque à courir, mais ce n’est pas ça qui peut faire hésiter quelqu’un comme Kevin. »

                David se passa la main sur le visage. Si son fils n’avait pas récupéré ses facultés mentales, il avait pu être sacrifié avec les autres clones de la livraison dont il faisait partie, et cela sans même en avoir conscience.

                « Calme-toi ! siffla July avec irritation. Il n’est pas mort, je le saurais. Je le sentirais… et, crois-moi, ce serait pour moi une libération ! Non… Kevin est bien vivant, quelque part sur cette planète, en compagnie de son commando d’assassins. Il va prendre le temps d’étudier la situation, puis il frappera.

                — Comment ?

                — S’il parvient aux mêmes conclusions que toi, il cherchera à prendre le contrôle de l’IA pour rendre Almoha inhabitable, afin de couper toute possibilité de retraite à Nothanos. Par la même occasion, il détruira les fidèles de l’Église, c’est-à-dire les immigrants installés ici.

                — Prendre le contrôle de l’IA ? Rien que ça ? Tu crois qu’il en serait capable ?

                — Ne le sous-estime pas. C’est un mutant, comme moi, comme l’était notre mère. Ne fais pas cette tête… Nous avons toujours su ce qu’était Ula, même si tu te donnais du mal pour nous le cacher. Je te le répète, Kevin est un mutant, et ses capacités dépassent de loin les tiennes. »

                David n’aimait pas la jalousie qu’il lisait dans les yeux de July. C’était comme si elle lui criait : Comment peux-tu t’inquiéter pour ce petit salopard alors que tu m’as, moi, ta fille ! C’est de moi que tu dois t’occuper, pas de lui !

                Ces éclats de voix alertèrent Théa qui vint aux nouvelles. Elle jeta un regard circonspect à July puis, négligemment, glissa la main droite dans la poche arrière de son pantalon, non loin de la crosse de son pistolet automatique, comme si elle s’attendait au pire. David s’empressa de lui résumer la situation. July lui coupa la parole, à plusieurs reprises, d’un ton sec, pour apporter des détails.

                Pour finir, David se tourna vers Théa et s’enquit :

                « Tu crois ça possible ?

                
                — Pourquoi pas, ça se tient, répondit celle-ci. C’est même un super plan… risqué mais couillu.

                — Risqué comment ?

                — Le danger, comme tu l’as souligné, c’est de rester prisonnier du coma provoqué. Je connais ce genre de produits, on les utilisait encore il y a une vingtaine d’années pour les téléportations-Q. À l’époque, on n’avait rien trouvé de mieux pour neutraliser les ondes cérébrales des voyageurs et leur épargner de devenir fous. L’ennui, c’est que parfois le cerveau mettait longtemps à redémarrer… et même ne redémarrait pas du tout. Les sujets se changeaient en légumes ; les plus chanceux se retrouvaient avec le QI d’une boîte en carton. Il n’est donc pas impossible que ton fils, en voulant jouer les clones, en soit devenu un. Pardonne-moi, mais, stratégiquement parlant, cela arrangerait nos affaires. »

                David ne protesta pas. D’un point de vue tactique, Théa avait raison. La situation sur Almoha était déjà suffisamment explosive. Toutefois, il ne pouvait s’empêcher de trembler en imaginant son fils massacré au cours de l’un des sacrifices rituels exigés par l’IA.

                Mais tandis qu’il ressassait ces craintes, une voix ironique lui chuchotait à l’oreille : À quoi riment ces alarmes ? Tu ne t’es jamais réellement occupé de tes enfants. Quand ils étaient petits, tu passais ta vie aux quatre coins de la galaxie, à décérébrer les xénomorphes. Sois franc, tu les savais infectés par le gène NV, comme Ula, et ils te faisaient peur… Ne mens pas ! Parfois, dans tes cauchemars, tu les voyais s’en prendre à toi… te massacrer. Puis tu les as exilés dans une pension huppée avant de prendre la fuite avec ta femme qui devenait incontrôlable. Frais de scolarité payés jusqu’à leur majorité, rappelle-toi ! Tu ne comptais pas les récupérer… Seule Ula avait de l’importance à tes yeux, et il fallait la soustraire à la justice terrienne. Et puis elle est morte, et tu as sombré dans la dépression… Tes gosses, tu ne t’en souciais guère. Après, tu t’es lancé dans cette quête aberrante. Ozataxa. De la folie pure ! Faire revenir les morts, rien que ça ! Ramener Ula. Un fiasco terrifiant. À ton retour sur la Terre, July et Kevin avaient choisi d’avoir recours à une accélération de croissance, ils étaient devenus adultes. En l’espace de trois mois, ils avaient vieilli de dix ans. Il ne te restait plus aucune chance de nouer des liens avec eux, vous étiez devenus des étrangers les uns pour les autres. Kevin, tu ne sais rien de lui… Ce n’est qu’un nom, une image véhiculée par les médias. Un agitateur politique, un leader vomissant des discours frénétiques. Un mutant qui prêche l’éradication des formes de vie étrangères… Ironique, non ?

                La voix de Théa le ramena à la réalité :

                « De toute manière on ne peut rien faire. Soit il est mort lors d’un sacrifice, soit il a récupéré ses facultés mentales et s’est fondu dans la population.

                — Son visage est connu de tous, objecta David.

                — Pas s’il dispose d’une réserve de needle-faces. Il peut en changer tous les quinze jours. Et puis il n’est pas forcé de vivre en ville. À sa place, je m’installerais à la campagne avec mes hommes et je ferais semblant de fonder une petite communauté. C’est très à la mode de nos jours.

                — Et ensuite ?

                — Ensuite j’essayerais par tous les moyens de trouver une façon d’accéder au centre névralgique de l’IA qui ne peut être que sous nos pieds, au cœur de la planète. Il existe forcément des passages secrets, des ascenseurs, des puits par lesquels on a acheminé le matériel. Si cette planète est artificielle, il a bien fallu la construire. Elle possède donc un squelette, une architecture, des réseaux de canalisations. Le noyau de contrôle est obligatoirement enveloppé d’une véritable zone industrielle qui produit tout ce dont l’IA a besoin pour élaborer ses prodiges. Des laboratoires d’ingénierie génétique… tout cela robotisé, bien sûr.

                — D’accord, mais où se cachent ces accès ? Si Kevin doit sonder chaque centimètre carré de terrain, il n’est pas sorti de l’auberge !

                — C’est pourtant simple ! intervint soudain July. S’il faut commencer quelque part, c’est forcément par la guilde des croque-morts. Ce sont eux qui ont découvert la vérité, probablement par hasard. Je suppose qu’à l’occasion de la construction d’un mausolée ils sont tombés sur l’un des tunnels dont tu parles. Ce puits les a conduits au complexe industriel souterrain… Ils ont alors compris qu’ils n’avaient pas affaire à un dieu, qu’un superordinateur les manipulait depuis le début. Cela leur a probablement causé un tel choc qu’ils ont consigné cet événement quelque part, dans leurs écrits… Les hiéroglyphes qui tapissent les murs du bunker où ils se sont donné la mort doivent en parler. S’il y existe une carte, un itinéraire, ils sont forcément là.

                — Encore faut-il arriver à traduire ce charabia, souligna Théa. Même les linguistes du Pardon Universel s’y sont cassé les dents.

                
                — Kevin y parviendra, lui. Sa façon de penser n’a rien en commun avec celle des simples humains. Il voit plus large, il est capable d’établir des corrélations qui échapperaient au plus doué de vos savants. »

                David se raidit en entendant la dernière phrase. July avait dit « vos savants », comme si elle s’excluait désormais de la race humaine.

                « Il n’y a pas trente-six solutions, reprit Théa. Nous perdons notre temps ici, il faut retourner au mausolée, là où les croque-morts se sont suicidés, et essayer d’en apprendre davantage sur le contenu des hiéroglyphes. »

                Akenôn pourrait sans doute nous renseigner, songea David. À condition qu’il accepte de révéler ce qu’il sait. Et rien n’est moins sûr.

            

        

    

  
    
      
            23

            
                Dès le lendemain, David émit un message à l’intention de l’ingénieur Rikkon pour l’avertir qu’étant constamment harcelés par une harde de lions-pieuvres ils devaient se résoudre à évacuer le camp. La gestion des derniers clones bovins stockés dans le hangar serait confiée aux robots. Il était donc souhaitable de suspendre momentanément toute nouvelle livraison.

                L’excuse était plausible. De toute manière les zones sacrificielles s’étant multipliées, Rikkon n’aurait que l’embarras du choix pour débarquer sa marchandise et ne chercherait pas midi à quatorze heures.

                Ils embarquèrent sans plus tarder dans le véhicule chenillé qu’ils avaient emprunté à l’aller, et mirent le cap sur la capitale.

                Ils parlèrent peu durant le trajet. July ne cessait de s’agiter sur son siège. Des tics nerveux lui secouaient le visage à intervalles réguliers.

                « Qu’est-ce que tu as ? s’inquiéta David. Tu es malade ?

                — Non… ou plutôt oui, lâcha la jeune femme. Mais c’est normal, ça me fait toujours ça quand je me rapproche de Kevin.

                
                — Cela signifie qu’il nous a devancés, maugréa Théa. Si ça se trouve, il a déjà investi le mausolée de la guilde. Il faudra se montrer prudents, surtout si ses hommes sont armés. Évitons de nous pointer là-bas les mains dans les poches. »

                Ils ne tardèrent pas à rejoindre le camp de base que, depuis peu, on surnommait pompeusement capitale parce qu’il avait été érigé autour du vaisseau mère. David prévint par radio le commandant Albersson de leur arrivée imminente, et lui suggéra de convoquer Akenôn. Albersson, qui détestait David, se montra tout d’abord réticent, puis capitula lorsque celui-ci menaça de s’adresser directement à Nothanos.

                Une réunion de crise fut donc improvisée, elle se tint dans la salle de conférences insonorisée, à l’abri des oreilles de l’équipage. Albersson se sentit obligé d’expliquer que la situation s’était dégradée en dépit de la multiplication des sacrifices.

                « Il semblerait, dit-il, que la planète ne soit pas satisfaite des victimes qu’on lui offre… D’après les rêves qui nous sont relayés par le truchement d’Anatalia, elle vous accuserait de tromperie sur la qualité. De toute évidence, le sang de bovin ne lui convient pas, elle y voit une offense. »

                Il fit une pause, se délectant de l’embarras dans lequel il avait mis son adversaire, puis reprit :

                « Bien sûr, cette arnaque a eu des conséquences fâcheuses. Almoha nous a punis. Elle a décidé de faire elle-même son marché parmi les humains de la colonie. Chaque nuit, certains de nos concitoyens changent de couleur pendant leur sommeil…

                — Quoi ? hoqueta David.

                — Je n’invente rien, susurra Albersson. Chaque nuit, la peau d’une dizaine des nôtres devient rouge vif. Ce changement de pigmentation a pour but de les désigner à la vindicte des autres, ceux restés normaux. »

                Akenôn, agacé par le ton fielleux du commandant, lui coupa la parole et se tourna vers David pour continuer :

                « Almoha a utilisé les rêves des colons pour diffuser le message suivant : tous les élus dont la peau a désormais la couleur d’une voiture de pompier doivent impérativement être lapidés par la population avant le coucher du soleil, faute de quoi, la planète confisquera un à un les bienfaits dont les humains bénéficient actuellement. Je sais, c’est du chantage pur et simple, une invitation au lynchage. Mais le pire, c’est que ça fonctionne. Tous les matins, on assiste à une chasse aux “peaux rouges”. Tout le monde y participe, même les femmes et les enfants. Ils s’emploient à débusquer les futures victimes, visitent les maisons, perquisitionnent dans le moindre recoin. Quand le pauvre gars est débusqué, ils le lapident sans hésiter. C’est devenu une routine. Au début, des protestations se sont élevées mais elles sont de moins en moins nombreuses. La rumeur publique prétend que les lapidés ont de toute manière quelque chose à se reprocher, qu’ils complotaient contre Almoha. Somme toute, la lapidation fait œuvre de justice.

                — Une façon comme une autre de se mettre en règle avec sa conscience, grogna David.

                — Bien sûr, approuva Akenôn, mais cela ne change rien au problème. Les lapidations fonctionnent comme une initiation aux sacrifices humains. Elles banalisent le crime.

                — C’est déplorable, intervint Théa, mais nous ne sommes pas là pour ça. Un problème plus grave se pose : Kevin, le leader des forces armées de l’opposition, est dans nos murs. Il risque de prendre à brève échéance le contrôle de la planète. »

                S’ensuivit une interminable discussion au cours de laquelle David dut exposer ce qu’il savait du projet ALMOHA. Cela n’eut pas l’heur de plaire à Akenôn. Il en déduisit que ce secret n’en avait jamais été un pour l’espion du pape. Albersson, lui, parut fortement ébranlé dans ses convictions religieuses et devint livide.

                « Je crois qu’une seule personne est en mesure d’éclairer notre lanterne, conclut David, la gorge sèche. Anatalia. Si l’on parvient à la sortir de sa transe, on pourra peut-être obtenir des informations utilisables. Après tout, personne ne s’est approché de l’IA aussi près qu’elle et ses amis… Elle a pu grappiller des bribes de programmes, des indications topographiques…

                — Ce n’est pas bête, admit Akenôn. Je suis d’accord. D’autant plus que nos linguistes sont dans une impasse. Le code des croque-morts reste hermétique. Il utilise plusieurs niveaux de cryptage qui se complexifient en fonction de l’importance des informations. Il faudrait trois siècles pour en venir à bout, et encore…

                — Mais comment comptez-vous réveiller Anatalia ? s’inquiéta July.

                — J’ai mon idée, fit évasivement Akenôn. Donnez-moi une demi-heure pour rassembler l’équipement nécessaire, puis nous irons rendre visite à la déesse assoupie. »
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                La nuit était tombée quand ils quittèrent le vaisseau mère pour se diriger vers le temple où reposait Anatalia depuis son entrée en hibernation. Akenôn portait en bandoulière une sacoche de cuir noir qu’il avait sortie un instant plus tôt d’un coffre-fort. Les allées séparant les bungalows occupés par les colons étaient désertes. Dans toutes les habitations on avait abaissé les volets de sécurité, si bien qu’aucune lumière ne filtrait à l’extérieur. On ne percevait pas davantage l’écho d’une musique ou d’une conversation, l’atmosphère rappelait celle de ces villes fantômes que David avait si souvent traversées au lendemain de la guerre.

                Le temple leur barra tout à coup le chemin. Il avait pris de l’ampleur au cours des dernières semaines. Des colonnes, des sculptures, des frontons avaient recouvert l’humble casemate des débuts. Des torchères brûlaient au long de l’allée d’honneur. July prit d’autorité la tête du groupe.

                « Merde ! grommela Théa, je me fais l’effet d’un violeur de sépulture dans l’un de ces vieux films débiles qui passent la nuit sur les chaînes rétro. »

                
                Arrivée au seuil du mausolée, July se retourna vers Akenôn pour demander :

                « Qu’est-ce que vous allez lui faire ? Et d’abord c’est quoi, cet appareil ?

                — Un simple déphaseur, répondit le moine. Je vais essayer de la sortir du coma où l’a plongée l’IA. On l’a gelée, freezée, comme disent les geeks. Le but de la manœuvre c’est de libérer ses ondes mentales du brouillage qui les paralyse.

                — C’est dangereux ?

                — Pour nous, non. Pour elle, je ne sais pas. Il y a toujours un risque ; ça peut lui griller définitivement la cervelle ou, au contraire, la réveiller. Tout dépend du choc encaissé lorsque le pare-feu de l’IA l’a éjectée du réseau. »

                Après avoir hésité une seconde, July se décida à déverrouiller la porte du caveau. Anatalia reposait nue sur une stèle de polycarbonate noir. Ses cheveux roux artistement étalés en éventail sur sa poitrine cachaient ses seins. L’éclairage bleuâtre de la crypte accentuait la blancheur de sa peau.

                « Bon sang ! grommela Théa, pourquoi la laisse-t-on à poil ? À quoi rime cet exhibitionnisme morbide ? Vous donnez dans la nécrophilie, ou quoi ? »

                Personne ne prêta attention à ses récriminations car Akenôn était déjà en train de coller des électrodes sur le front et les tempes d’Anatalia. Il sembla à David qu’il tâtonnait, ce qui lui parut de mauvais augure. L’image de la chevelure rousse de la jeune « déesse » s’embrasant tel un fagot de brindilles lui traversa fugitivement l’esprit. Il la refoula.

                Sa préparation achevée, le moine procéda à différents réglages sur son appareil, puis enfonça un bouton. Un bourdonnement s’éleva, comprimant les tympans de David. Tout d’abord il ne se passa rien, puis le corps nu d’Anatalia fut agité de spasmes. Soudain, elle laissa échapper un puissant jet d’urine qui éclaboussa July. Celle-ci n’eut pas un geste pour s’essuyer.

                « Je crois que ça a marché, annonça Akenôn. Laissons-lui le temps d’émerger de la transe… »

                Deux minutes s’écoulèrent avant qu’Anatalia n’ouvre les yeux. Enfin, elle se redressa sur un coude et gémit :

                « Foutre-merde ! qu’est-ce que j’ai mal au crâne… Quelqu’un a de l’aspirine ? »

                David estima qu’une déesse revenant d’entre les morts aurait dû mieux choisir les termes de sa première déclaration, mais sans doute était-il un tantinet vieux jeu.

                July aida Anatalia à s’asseoir au bord de la stèle. Ce simple changement de position la fit vomir, et sa bile aspergea cette fois la bure d’Akenôn qui n’y prêta pas attention.

                « J’ai une foutue gueule de bois, gémit la déesse. J’ai l’impression de sortir d’une séance d’électrochocs. »

                Puis, s’étant reprise, elle promena un regard soupçonneux sur l’assemblée.

                « Je suppose qu’il s’agit d’un interrogatoire ? soupira-t-elle. Vous avez fini par découvrir le pot aux roses. Je savais bien que c’était un coup tordu. Je l’ai dit à Nothanos, mais il n’a rien voulu entendre. OK, allez-y, qu’on en finisse. Qu’est-ce que vous voulez savoir ? »

                David se sentit curieusement ému par l’apparence terriblement humaine d’Anatalia. Dépouillée de son aura divine, elle évoquait une jeune prostituée qu’une rafle de police aurait conduite dans la salle d’interrogatoire d’un commissariat.

                « Autant aller droit au but et vider l’abcès, fit-elle d’une voix chargée de lassitude. Pour résumer : Nothanos vous a roulés dans la farine. Nous n’avons jamais été des dieux, tout au plus des mutants télépathes, télékinésistes, experts en suggestions induites. Des phénomènes de foire nantis de pouvoirs psy, leur permettant d’hypnotiser les foules, mais ça ne va pas beaucoup plus loin.

                — Pourtant, intervint David, lorsque nous vous avons transportés à l’infirmerie du vaisseau, le médibloc a déclaré que vous étiez des créatures d’origine inconnue, composées d’énergie pure ! Des bombes atomiques sur pattes.

                — Du cinéma…, soupira Anatalia en baissant les yeux. Un truc pour vous impressionner. Quand le scanner du médibloc nous a examinés, après notre libération, j’ai pris le contrôle de son logiciel pour lui dicter un diagnostic accréditant notre origine surnaturelle. De la frime ; mais Nothanos tenait à ce que ça fasse vrai. Il fallait à tout prix convaincre l’équipage que nous étions des dieux pour le motiver à fond… Aujourd’hui, j’ai un peu honte de vous avoir roulés. C’était trop facile… et même plutôt dégueulasse. Comme de berner un gosse. Mais Albakhan et Solvator n’ont pas eu autant de scrupules. De toute manière c’était ça ou retourner dans nos caissons, au bagne. Alors le choix était arrêté d’avance.

                — Alors, gémit July d’une voix cassée, tout était faux : Albakhan et Solvator perpétuellement en lévitation… Toi, qui faisais apparaître des licornes volantes, des elfes ?

                — Oui, de pures suggestions hypnotiques. Les défenses mentales des humains sont faciles à pénétrer.

                — Tu mens ! C’est impossible ! Tu as modifié la pesanteur, rendu l’atmosphère respirable… Sans toi le vaisseau n’aurait jamais pu se poser, nous aurions tous été laminés…

                — Mais non. Je n’ai fait que manipuler par la pensée l’ordinateur qui, lui, a accompli ces choses en déclenchant les processeurs atmosphériques de terraformation dissimulés sous la surface. C’était ma mission. Réactiver l’IA qui somnolait en mode veille au cœur de la planète. J’ai injecté dans ses circuits les lignes de code qui l’ont réveillée. Je l’ai remise au boulot… Et au début ça a plutôt bien marché, mais les choses ont mal tourné. Au bout d’un moment, elle a repris ses esprits et pigé ce que nous étions en train de bricoler. Et ça ne lui a pas plu du tout.

                — Alors, tes copains et toi n’êtes que des pirates informatiques ? cracha July avec une grimace de dégoût.

                — Pas seulement, nos organismes sont très différents des vôtres, sinon nous n’aurions jamais pu survivre au démembrement qu’on nous a imposé, réfléchis un peu ! Nous avons certains petits pouvoirs dont nous sommes assez fiers, et dont nous usons pour nous divertir. Ainsi, Albakhan est réellement capable de se changer en poisson. C’est un fan des univers aquatiques… Il a vraiment cru qu’il pourrait s’organiser un royaume perso sur cette planète. Il a créé un lac et l’a peuplé en poussant les colons à venir l’y rejoindre. Quand ils étaient sur le point de se noyer, il les métamorphosait en poissons, histoire de s’en faire des copains… Il n’a pas tardé à déchanter. L’IA n’a pas apprécié qu’on se serve de ses installations à des fins personnelles. Elle l’a puni en empoisonnant l’eau. Ils sont tous morts à l’heure qu’il est.

                — Il n’y a jamais eu de Gouvernance divine, n’est-ce pas ? intervint David.

                — Non, bien sûr. Mais il n’en est pas moins vrai que, dans le passé, nous avons usé et abusé de nos pouvoirs pour impressionner les peuplades primitives.

                — Qu’êtes-vous exactement, en définitive ?

                — Nous sommes surtout doués pour pénétrer par la pensée les systèmes informatiques hautement protégés… Nous pouvons tricoter du code à l’infini sans avoir besoin d’un ordinateur et d’un clavier. Tout se fait mentalement. Nous générons notre propre WiFi, si vous préférez. C’est ce dernier travers qui nous a conduits au bagne. Là où vous nous avez trouvés.

                — Qu’aviez-vous fait ? s’enquit David.

                — Cybercriminalité au plus haut niveau de l’État. Détournement de fonds, vol de documents classés secret défense. Entre deux opérations, nous avions pour habitude de nous mettre au vert sur une planète primitive de la frontière barbare où nos talents nous permettaient de nous faire passer pour des dieux. On nous y chouchoutait, on nous y craignait, ce n’était pas désagréable. J’ai toujours été fan du trip rétro. Les diadèmes, les voiles arachnéens, les bracelets de cheville, les slips en lamé d’or massif. Le genre fantasy ringardos, j’adore.

                
                — Mais vous avez fini par vous faire coincer…

                — Hélas oui. À cause d’Albakhan qui ne se montrait pas très discret et laissait libre cours à son ubris. Les drones de surveillance de la Fédération ont filmé les idoles que les peuplades barbares érigeaient en son honneur. Les sculptures étant réalistes, les flics n’ont pas mis longtemps à l’identifier. Vous devinez la suite. Nous avons été coffrés. Si l’on ne nous a pas mis une balle dans la tête, c’est parce que nos pouvoirs représentaient une arme potentielle en cas de conflit. Bref, il n’était pas impossible qu’un jour ou l’autre nous puissions être utiles à la nation… Alors on nous a neutralisés, démembrés, placés en suspension cryogénique, comme des missiles qu’on range au fond d’un silo de tir en attendant l’heure H. Nos corps de mutants pouvaient supporter ça. L’amputation, la décapitation n’ont pas suffi à nous tuer. Nous sommes plus coriaces que ça.

                — Vos exploits sont parvenus à l’oreille de Nothanos, n’est-ce pas ? fit Théa.

                — Oui, il a compris le parti qu’il pouvait tirer de nos talents. Pour faire passer la pilule auprès de ses fidèles il suffisait d’enrober le truc façon mystique : les dieux venus des temps anciens, aux pouvoirs insensés, les créateurs d’Univers, bla-bla-bla…

                — Quand et comment vous a-t-il contactés ?

                — Après l’évasion, alors que nous étions sur le vaisseau mère. Pendant que nous faisions semblant d’être inconscients il s’est connecté sur nos esprits, par télépathie, pour nous expliquer ce qu’il attendait de nous et poser les termes du marché. Nous n’avions pas le choix et puis, sur le coup, ça semblait amusant. Un peu de mouvement après toutes ces années passées au fond d’un caisson cryo !

                — En quoi consistaient ses directives ? demanda David.

                — Oh ! il nous a recommandé de faire un peu d’esbroufe pour commencer. Des trucs d’illusionniste pour vous convaincre de notre nature divine. Rien de bien sorcier… sauf que j’ai eu davantage de difficulté à récupérer mes pouvoirs que mes deux abrutis de complices. Je ne sais pas pourquoi… Le démembrement en caisson cryo m’a peut-être affaiblie. Bref, j’ai cafouillé. Ce n’était pas prévu.

                — Mais tu as fait sortir des arbres de terre ! protesta July. Tu as donné naissance à des animaux, tout cela à partir de rien ! »

                Anatalia esquissa une grimace d’excuse.

                « Non, fit-elle, tu te trompes, je n’ai accompli aucun miracle. Je te le répète : une fois débarquée sur cette foutue planète, j’ai essayé de faire le boulot pour lequel on m’avait recrutée, à savoir entrer en contact avec l’IA. Me faufiler dans son circuit neural et prendre le contrôle du bazar. Nothanos estimait que trois hackers de génie n’auraient aucun mal à subvertir l’ordinateur enfoui au cœur de la planète. Ce serait une cyberattaque en règle qui surprendrait l’IA et la laisserait démunie. Il se trompait un max, le pauvre !

                — Pourquoi ?

                — Nothanos pensait que l’IA, faute d’énergie et de stimulations, ne serait plus en état de se défendre. Cela n’a pas été le cas. Certes, il lui a fallu un moment pour reprendre ses esprits, mais elle n’a pas tardé à contre-attaquer.

                
                — Mais les plantes, les animaux, les forêts, les sources ? insista July. D’où les avez-vous sortis ?

                — Rien à voir avec la magie, soupira Anatalia. Je me suis contentée d’infiltrer les unités bio-productives enfouies dans le sous-sol et de les réactiver. Pour un hacker télépathe ce n’est pas compliqué, c’est comme allumer un téléviseur avec une télécommande. Ces centrales s’étendent sous la croûte de terre arable sur des centaines de kilomètres carrés. Elles communiquent avec la surface au moyen d’un immense réseau de canalisations qui injectent dans la terre inculte des composés bio-organiques à croissance rapide. Voilà d’où proviennent les arbres, les légumes, et même les animaux puisque l’IA régente également des fermes à clonage. Les bêtes ont été hissées à la surface par des monte-charges camouflés. Tous ces miracles n’ont été que des tours de passe-passe. Bon, comme je l’ai déjà dit, les choses n’ont pas bien fonctionné… Je n’ai pas réussi à programmer correctement les unités bio-productives, d’où ces bestiaux bizarres et cette flore invraisemblable.

                — Et ensuite ? s’enquit David.

                — C’est là que l’opération a mal tourné. À force de trop farfouiller dans les commandes des unités de fabrication on a réveillé l’IA. Elle a répliqué par une décharge d’ondes neurales qui nous a grillé le cerveau… Je suis tombée dans le coma. Albakhan et Solvator sont partis se cacher, totalement paniqués. L’un a plongé au fond de son foutu lac, l’autre s’est planqué dans un menhir. Ensuite cette… cette entité a pris le contrôle de nos pensées. Nous sommes devenus ses marionnettes. Elle nous utilisait pour transmettre les messages qu’elle vous destinait. Une chose est claire, elle ne veut pas d’êtres humains sur son territoire. Elle les juge nocifs, préjudiciables à l’épanouissement de la flore et de la faune. Les sachant crédules, elle a décidé de les manipuler en usant de la religion. Les sacrifices ne sont que la première étape d’un projet d’élimination à grande échelle. Elle ne vous tuera pas directement, elle vous poussera à vous autodétruire. Elle estime qu’il lui sera facile de vous monter les uns contre les autres.

                — On s’en doutait, ricana David.

                — Au demeurant, précisa Anatalia, elle a réellement besoin de sang pour ses clonages. En organisant un holocauste général elle ne fait que reconstituer ses réserves qui s’épuisaient. La moindre goutte d’hémoglobine répandue est recueillie par les capteurs microscopiques et les nanites qui infestent le sol. Le plus infime globule est acheminé vers les cuves des unités de bio-production où il servira à générer d’autres créatures, mieux adaptées aux règles définies par l’IA.

                — Et que pense-t-elle des clones de bovins que nous expédie Nothanos ? demanda Théa.

                — Elle n’a jamais été dupe. Elle fait semblant, c’est tout, mais elle reviendra bientôt à la charge, et cette fois Nothanos devra lui obéir.

                — Il capitulera, vraiment ?

                — Il n’a pas le choix. Sur la Terre, le néo-pape est devenu l’homme à abattre. Chaque jour on brûle ses fidèles par centaines dans toutes les villes du globe. C’est la fin de l’Église. S’il veut reconstituer ses forces, il lui faut une position de repli. Nothanos espère non seulement que l’IA le laissera s’installer à sa surface, mais aussi qu’elle le défendra en cas d’agression extérieure. Voire qu’elle l’appuiera lorsque le Pardon Universel Intergalactique se lancera à la reconquête de la Terre.

                — Elle pourrait le faire ?

                — Bien sûr, ses pouvoirs sont immenses. Pour l’heure, elle n’a pas encore intégralement récupéré ses capacités, mais dès qu’elle fonctionnera à plein régime elle sera invincible, et vous devrez vous attendre au pire… »

                Un silence s’installa tandis que chacun méditait cette prophétie.

                « Tout cela est certes fort intéressant, lança Akenôn qui trépignait dans son coin, mais ne nous explique pas comment accéder physiquement à l’IA. Il existe bien un tunnel, un ascenseur qui permet de descendre au centre de la planète, non ?

                — Oui, mais ces informations ont été détruites après l’abandon du projet ALMOHA. Seul l’ingénieur qui était à l’origine de cette entreprise délirante aurait pu vous renseigner. Il se nommait Zëg Hortz, il est mort il y a deux siècles, assassiné lors de l’épuration ethnique qui a préludé aux guerres de la Tribalité. »

                Akenôn demeura imperturbable, comme si la mort de l’inventeur ne constituait qu’un obstacle mineur. David eut l’intuition que ce diable de moine en savait davantage qu’il ne le laissait paraître. Il passa à l’offensive :

                « Akenôn, aboya-t-il, assez de finasseries religieuses, je suis certain qu’Anatalia ne vous a rien appris que vous ne sachiez déjà. Qu’avez-vous derrière la tête ?

                
                — Je veux savoir où se trouve la dépouille de Zëg Hortz, lâcha le moine.

                — Pourquoi ? À quoi cela vous servirait-il ?

                — Hortz a créé l’IA ; lui seul peut désactiver ses défenses. Sans son aide, nous ne pourrons jamais accéder au centre névralgique du dispositif. Le pare-feu nous tuera dès que nous ferons mine de pénétrer en zone interdite. Si Anatalia et ses amis ont échoué, aucun autre hacker dans tout l’Univers connu ne pourra faire mieux. Je le répète, seul Hortz est en mesure de nous aider.

                — Mais puisqu’on vous dit qu’il est mort ! s’emporta July. Merde, vous êtes sourd ?

                — C’est fâcheux mais ce n’est pas incontournable, fit calmement Akenôn. Le service scientifique de l’Église a les moyens de ranimer un cadavre… pour une durée limitée, soit, mais cette technique est connue depuis longtemps. Beaucoup de gouvernements l’utilisent quand il s’agit d’exhiber en public un leader charismatique décédé en secret.

                — Combien de temps sera-t-il conscient ? s’enquit David.

                — Vingt-quatre heures, au maximum, cela dépend de l’état de conservation du corps. Dans le cas de Zëg Hortz, les documents découverts dans les archives des croque-morts affirment que sa dépouille a été cryogénisée trois heures après son décès. On ne peut rêver conditions plus optimales. Le problème c’est que nous ignorons l’endroit où est conservé ce caisson cryo. Il a été caché avec beaucoup de soin, selon un procédé inédit dont les croque-morts ne soufflent mot.

                
                — À quoi cela nous sert-il alors ? grogna David, dépité.

                — Je le sais, moi…, souffla Anatalia dont July avait essayé de masquer la nudité à l’aide d’une bâche.

                — Quoi ? fit Théa.

                — Je le sais, moi, scanda la mutante aux cheveux rouges. Je peux vous aider sur ce coup-là, mais en échange je veux une complète amnistie, une fausse identité plus vraie que vraie, et un financement important qui me permettra de démarrer une nouvelle vie sur une autre planète.

                — Et comment es-tu au courant d’un secret si bien gardé ? ironisa Théa.

                — Pendant que j’explorais les circuits mémoire de l’entité, j’ai loadé des infos au petit bonheur. Des trucs qui traînaient dans les zones de compactage relativement accessibles pour un hacker de mon niveau. Oh ! L’ouverture a été brève, tout de suite le pare-feu m’a repérée et lobotomisée. J’ai cru crever. Si j’avais été une simple humaine, mon cerveau aurait explosé comme un hamster passé au micro-ondes.

                — D’accord, mais l’info, c’est quoi ? s’impatienta David.

                — Je sais où est caché le caisson cryo qui contient le corps de Zëg Hortz. C’est vraiment du top en matière de camouflage, sans moi vous ne le trouverez jamais.

                — Bien, capitula Akenôn. Je propose que nous retournions au vaisseau mère pour établir le document que tu réclames. Tu as toutefois conscience qu’il n’aura de valeur que de ce côté-ci de la frontière barbare ?

                — Cela me convient très bien. L’avenir de la galaxie se situe de ce côté-là. Les vieux mondes vont tous crever. »

                 

                Ils quittèrent le mausolée, David et July soutenant Anatalia qui éprouvaient des difficultés pour marcher.

                Dès qu’ils eurent regagné le vaisseau, July aida Anatalia à revêtir une combinaison de mécanicien, puis lui apporta avec déférence les six aspirines que la « déesse » réclamait à cor et à cri. Cet excès de prévenance exaspéra David. Allait-elle retomber dans ses anciens travers ?

                Un petit scandale éclata quand Akenôn refusa au commandant Albersson l’accès à la salle de conférences, puis le calme revint et Anatalia put reprendre ses aveux là où elle les avait arrêtés.

                « Personne ne sait exactement comment est mort Zëg Hortz, commença-t-elle. Quoi qu’il en soit la guilde des croque-morts intergalactiques a été mandatée pour assurer ses funérailles. Sa fille, Sigrid, conformément aux dernières volontés de son père, a choisi pour lieu de sépulture la planète que Hortz considérait comme son chef-d’œuvre, celle où nous nous trouvons actuellement.

                — Où a-t-il été enseveli ? lança Akenôn écumant d’impatience. Par les dieux ! donnez-nous la version courte de l’histoire…

                — Il n’a pas été enseveli. Son caisson cryo a été placé en orbite au-dessus de nos têtes. Il tourne inlassablement autour de la planète.

                
                — Quoi ? hoqueta Théa, mais alors les radars du vaisseau mère auraient dû le détecter !

                — Non, car il est entouré d’un champ de force qui le rend doublement invisible. Pas plus que les radars, l’œil humain ne peut le voir.

                — Invisible ? vraiment ?

                — Oui, comme certains vaisseaux furtifs. Il suffit pour cela que des micro-caméras projettent sur sa coque, transformée en écran, des images de l’espace environnant. On ne fait pas mieux en matière de camouflage fantôme.

                — Bon, d’accord, mais alors comment le repère-t-on ?

                — Je connais sa trajectoire et sa vitesse, je peux déterminer très exactement où il se trouvera à telle heure de la journée. Mais ce n’est pas tout. Il y a un problème.

                — Je me disais que c’était trop facile, ricana David.

                — Le caisson cryo est équipé d’une serrure temporelle réglée pour s’ouvrir dans mille ans. Rien ne pourra la forcer, et le caisson lui-même est invulnérable. Bien sûr, un missile en viendrait à bout, mais si on le fait sauter, on détruira le cadavre.

                — Ce n’est pas souhaitable, maugréa Akenôn. Le processus de retour momentané à la vie dont je vous ai parlé ne fonctionne que sur une dépouille en bon état.

                — Pourquoi une serrure temporelle ? s’étonna July. Il était mort, qu’est-ce qu’il espérait ?

                — Sans doute avoir une chance d’être ramené à la vie mille ans plus tard, grâce aux progrès de la médecine…, suggéra David. C’est la motivation avancée par la plupart des candidats à la cryogénisation. Ils misent sur la découverte du futur remède miracle. »

                Akenôn réfléchissait. Il s’isola plusieurs minutes pour pianoter sur un clavier. Demandait-il des directives ? Attendait-il un blanc-seing du pape en personne ?

                Il finit par rejoindre le groupe.

                Affichant une expression d’intense concentration, il s’éclaircit la voix et dit :

                « Il existe un moyen de tromper la serrure temporelle. Une possibilité de la contraindre à s’ouvrir librement… Mais ce n’est pas sans danger. »

                Il marqua un temps, comme s’il hésitait à révéler un secret.

                « Nous… ou plus exactement l’Église du Pardon Universel Intergalactique dispose d’un projecteur de champ temporel. Un prototype, rien de plus, dont le rayon d’action se réduit à cinq mètres. Une folie sortie de l’imagination de chercheurs hérétiques.

                — À quoi cela sert-il ? s’enquit Théa.

                — À… à rien, avoua Akenôn. C’est de la recherche pure, voilà tout. Ces savants ont réussi à créer un accélérateur qui, dans un champ réduit, fait s’écouler le temps de plus en plus vite. A priori on aurait pu en faire une arme, mais l’appareil était instable et consommait énormément d’énergie. Des accidents se sont produits lors des expérimentations. Ceux qui le manipulaient ont été mortellement irradiés, et le projet a été remisé aux oubliettes. Pour simplifier, imaginez une lampe torche qui, au lieu de lumière, projetterait un faisceau temporel. Tout ce qu’elle éclairerait vieillirait à un rythme déterminé au préalable : dix ans par seconde, ou vingt, trente…

                
                — Et si l’on braque cette foutue lampe sur un homme ? lança Théa.

                — Il… il vieillit à vue d’œil, bredouilla Akenôn. Si la torche est réglée en vitesse rapide, on peut même voir son squelette tomber en poussière.

                — C’est dégueulasse, hoqueta July.

                — Sans doute, admit le moine. C’est pourquoi on a enterré le projet. Néanmoins, ce générateur de champ s’avérerait utile en ce qui nous concerne. Si on en braquait le faisceau sur la serrure temporelle du caisson cryo on pourrait lui faire croire que mille ans viennent effectivement de s’écouler… Ce serait une tricherie sans en être une. Astucieux, non ? Je viens de recevoir l’autorisation spéciale de Sa Sainteté pour obtenir que le service scientifique nous livre l’accélérateur. Je suggère que, dans l’intervalle, Anatalia établisse les calculs orbitaux qui nous permettront d’intercepter le caisson funéraire sans trop tâtonner. »

                 

                David fut surpris de constater combien Théa s’enthousiasmait pour cette opération hasardeuse. Il en conclut qu’elle faisait partie de ces militaires qui s’ennuyaient ferme – voire sombraient dans la dépression – dès que leur taux d’adrénaline retombait dans les limites normales. Elle n’avait pas, et n’aurait sans doute jamais, l’habitude de la paix. Il lui fallait vivre en état d’alerte, les sens aux aguets. Il mesura combien elle avait dû s’ennuyer depuis qu’ils avaient débarqué sur Almoha. Il devait l’admettre : ils ne seraient jamais synchrones ; avec lui, elle aurait le sentiment de s’encroûter, et leur relation tournerait court.

                
                Il s’ébroua, honteux de s’être abandonné, en des circonstances alarmantes, à des réflexions de courrier du cœur.

                 

                Dès lors, un climat de complot régna à l’intérieur du vaisseau mère. Anatalia se livra distraitement aux calculs qui permettraient à une navette d’arraisonner le caisson funéraire en un point déterminé de sa trajectoire. Elle paraissait sûre d’elle mais David la soupçonnait de jouer la comédie. Ne cherchait-elle pas à gagner du temps, et à dissimuler qu’elle n’avait pas recouvré ses pouvoirs ?

                La nonchalance de la jeune mutante aux cheveux rouges lui semblait feinte. Par moments, son regard devenait fixe ; elle avait des absences dont elle émergeait en frissonnant, tel un chien qui vient de voir un fantôme.

                 

                L’accélérateur de champ temporel leur fut livré le lendemain. Akenôn le déballa avec d’infinies précautions. L’engin ne ressemblait pas du tout à une lampe torche ; il évoquait davantage un lance-flammes. Le rayon de sénescence était diffusé par un bec de métal gris au profil menaçant. Le combustible atomique alimentant la machine se trouvait scellé dans un pack doublé de plomb, affreusement lourd, que le manipulateur devait transporter sur son dos.

                « On s’en est peu servi, commenta Akenôn. Le maniement en est simple. Il suffit de régler sur ce cadran la vitesse d’accélération temporelle… Vous voyez ? Là ! Cela va d’un jour par seconde à cinquante ans. À la graduation DIX, pour que s’écoule un siècle, il faut théoriquement bombarder la cible durant dix secondes. À ce rythme, mille ans s’écoulent en l’espace d’une minute et demie… Mais j’insiste : cette évaluation reste théorique. Le problème c’est que l’appareil à tendance à chauffer ; dès lors il devient instable, pour ne pas dire incontrôlable. Le rayonnement, au lieu de rester circonscrit dans une zone précise, se… vaporise. Il se crée alors un effet brouillard qui contamine les secteurs environnants. Le vieillissement accéléré s’étend et affecte ceux qui manipulent l’appareil. Il est donc recommandé de fonctionner en vitesse lente. À mon avis, il serait prudent de ne pas outrepasser un an par seconde. Et même de ralentir si l’engin donne des signes d’instabilité.

                — Un an par seconde, calcula David, cela donne un siècle en une minute quarante, et mille ans en dix-sept minutes.

                — Mmmoui…, grommela Akenôn. Mais il sera sans doute judicieux de prévoir des pauses pour permettre à l’appareil de refroidir. Personne n’a envie qu’il explose, n’est-ce pas ?

                — Qu’arriverait-il ? demanda July.

                — La déflagration temporelle provoquerait le vieillissement accéléré d’une zone indéterminée. À l’intérieur de ce périmètre, plusieurs milliards d’années s’écouleraient en moins d’une seconde. Les conséquences sur l’Univers seraient incalculables. Un soleil, voire plusieurs, pourrait s’éteindre et causer la mort de dizaines de mondes habités. Vous commencez à comprendre pourquoi on a abandonné le projet ? »

                Personne n’osa le moindre commentaire. Tous fixaient l’appareil au design rudimentaire couché au fond de son conteneur alvéolé doublé de caoutchouc antichoc.

                S’étant raclé la gorge, Akenôn reprit :

                « Il faudra revêtir des scaphandres spéciaux, conçus dans un matériau réfractaire aux effets du vieillissement. Mais ne vous exposez pas inutilement. Au-delà de cinq secondes, le filtrage n’est plus assuré en totalité, le corps absorbe trente pour cent du rayonnement…

                — Ce qui, en clair, signifie ?… s’enquit Théa.

                — Que vous vieillirez de plusieurs années par seconde d’exposition. Le taux de vieillissement s’accélérera au fur et à mesure que le scaphandre perdra ses capacités. Cela s’est malheureusement vérifié lors des accidents ayant eu lieu pendant les essais. Donc, veillez à ne jamais entrer dans le champ de rayonnement… et si celui-ci s’élargit, tirez-vous vite fait. »

                David étouffa un juron.

                « Je ne force personne à participer à la mission, précisa Akenôn. À vous de voir si vous désirez vous porter volontaires. En ce qui me concerne, il m’est impossible de manipuler l’appareil car je suis un clone énergétique, et ma présence perturberait le fonctionnement du rayon.

                — Facile ! grommela Théa. Je suppose qu’en tant que soldat je suis obligée de faire un pas en avant ? Soit. Je me chargerai de faire cracher son venin à cette saloperie. Quelqu’un m’accompagne ?

                — Moi, fit David par pur réflexe.

                — Moi aussi ! lança July. Je ne veux pas que Kevin prenne le contrôle d’Almoha.

                — Fort bien, fit Akenôn en se frottant les mains. Puisque l’équipe est au complet, si nous en profitions pour déballer ces scaphandres ? Un soupçon de frivolité allégera l’atmosphère. »

                Les combinaisons isolantes avaient l’apparence d’armures molletonnées taillées dans un cuir grisâtre, rêche.

                « Il s’agit d’un matériau réfractaire à l’usure, expliqua Akenôn. À l’origine, ce revêtement était utilisé pour capitonner le fuselage des capsules spatiales qui avaient tendance à partir en lambeaux lors de leur entrée dans l’atmosphère terrestre. Les essais en laboratoire ont démontré que cette enveloppe jouissait d’une durabilité évaluée à cinq cents ans. Cela vous laissera une marge de sécurité en cas de dérapage. En clair, si vous êtes aspergés par le rayon temporel, la combinaison vieillira à votre place jusqu’à ce qu’elle devienne poreuse, s’effrite, et tombe en lambeaux.

                — Soyez plus clair, insista David. Cette marge sera de combien ?

                — Je vous l’ai déjà dit : quelques secondes. Je ne peux pas me montrer plus précis. Mais il est néanmoins possible de faire beaucoup de choses en si peu de temps. Par ailleurs, il vous sera facile de repérer la zone affectée par le rayonnement car elle se décolorera. »

                David devina que le moine récitait un mode d’emploi appris par cœur et n’avait, en réalité, aucune expérience en la matière.

                Ils occupèrent la demi-heure qui suivit à manipuler les scaphandres, rigides et peu maniables.

                « On aura l’impression d’être habillés de peau d’éléphant, gémit July. Je ne suis même pas certaine d’être capable de me relever si par malheur je perdais l’équilibre. »

                C’était aussi l’avis de David.

                « Bon, conclut Akenôn. Que tout le monde aille dormir. Nous tenterons d’arraisonner la capsule cryo demain matin. La présence de Kevin nous pousse à la précipitation, j’en suis désolé, mais je ne vois pas comment faire autrement. »
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                David eut beaucoup de difficulté à trouver le sommeil. Il avait la certitude que, dans les cabines attenantes, July et Théa rencontraient le même problème. Les manipulations temporelles l’avaient toujours terrifié : il n’en résultait rien de bon. C’était la raison pour laquelle, après un engouement passager à la fin du XXIe siècle, on avait abandonné les travaux de laboratoire relatifs au voyage dans le temps. Ce retrait prudent avait sonné le glas de deux grands mythes de la science-fiction : le clonage et l’exploration temporelle.

                Il finit par s’endormir une heure avant l’aube et fut réveillé par des cris en provenance du dehors. Collant le nez au hublot, il vit qu’une foule furieuse poursuivait un homme dont la peau était uniformément rouge tomate. Le malheureux zigzaguait, les bras levés dans l’espoir de se protéger des pierres qu’on lui lançait. Il était probablement couvert de blessures mais la couleur de son épiderme ne permettait pas de voir s’il saignait.

                Le troupeau hystérique sortit du champ de vision de David. Celui-ci, se rappelant les propos du commandant Albersson, supposa que d’autres lapidations avaient lieu au même moment en d’autres points de la ville. Il était temps de mettre un terme aux manipulations de l’IA avant que ces campagnes de haine ne dégénèrent en guerre civile.

                Akenôn vint frapper à sa porte. L’équipe se rassemblait ; il fallait se dépêcher d’enfiler les scaphandres avant de grimper dans le véhicule orbital qui leur permettrait d’arraisonner le caisson funéraire de Zëg Hortz.

                Trottinant aux côtés de David, le moine expliqua que la fenêtre de tir calculée par Anatalia ne leur laissait aucune marge d’erreur.

                « Vous devrez aborder le cercueil volant avant que sa trajectoire n’entre dans la lumière du soleil de Silphae, car le fuselage de votre navette fondrait alors en soixante secondes. Cela vous laisse tout au plus dix minutes pour ouvrir le coffre-fort et récupérer la dépouille de Zëg. »

                Ils entrèrent dans la salle d’habillement où des robots aidaient July et Théa à s’équiper. David songea qu’à l’exemple des chevaliers du Moyen Âge, ils avaient besoin d’écuyers pour enfiler leurs armures.

                Les dents serrées, il se prêta au rituel. Comme il l’avait présumé, les scaphandres étaient malcommodes et dépourvus de souplesse. Les capacités tactiles des gants ne permettaient aucun mouvement fin. Une fois bouclé dans cette carcasse, il serait aussi habile qu’un chien jouant du piano.

                Akenôn ordonna aux robots d’accélérer le mouvement. Anatalia – qui ne participerait pas à l’expédition – demeura en retrait, suivant la scène d’un air goguenard.

                
                On les poussa sans ménagement dans l’appareil d’exploration orbitale. David avait davantage l’impression d’être prisonnier d’un cocon tissé par une araignée géante que d’une combinaison protectrice. Comble de malchance, il transpirait.

                Quand l’engin décolla, il s’appliqua à discipliner sa respiration qui résonnait bien trop fort à l’intérieur de son casque.

                Cinq minutes plus tard, la nuit du cosmos les avalait.

                « Le radar ne détecte aucun objet volant, les avertit le pilote. Si le truc que vous cherchez est bien devant nous, c’est vraiment une réussite de la technologie furtive. Il ne laisse aucune signature thermique ou magnétique. Son halo fantôme est parfait. Qu’est-ce que je dois faire ? »

                David détacha la sangle qui le retenait sur son siège et clopina maladroitement jusqu’au poste de pilotage.

                « Avancez en vitesse réduite, conseilla-t-il. Il faudra se contenter d’un repérage visuel.

                — Ah ouais ? ricana l’officier. Et on fait comment avec un machin invisible ?

                — Allons, grogna David, irrité, ce n’est qu’une invisibilité simulée, vous le savez bien. Des caméras HD projettent sur le fuselage de l’appareil une image de l’espace environnant. Elles utilisent la coque du vaisseau comme écran. Ce n’est rien d’autre qu’un camouflage astucieux. Un peu comme si habillé d’une combinaison verte vous alliez vous coller contre un mur peint en vert. On surnomme ça l’effet caméléon… mais il y a toujours des défauts. Quand on regarde bien, on repère des pixels manquants, et, dans ces trous de la trame, apparaît l’objet qu’on cherche à cacher. »

                Théa et July étaient venues le rejoindre dans le cockpit. Les yeux plissés par l’attention, elles scrutaient l’espace.

                « Normalement, poursuivit David, au premier pixel défaillant le fuselage du caisson interceptera la lumière du soleil et se mettra à scintiller. Ce sera comme si on essayait de vous aveugler à l’aide d’un miroir.

                — Faudrait pas que ça traîne, grommela le pilote, d’ici peu on entrera dans la zone lumineuse de Silphae, on y grillera comme des poulets à la broche. »

                Faisant abstraction de la menace, David concentra son attention sur les ténèbres environnantes, attendant d’y voir s’allumer le reflet qui trahirait la présence du cercueil satellisé. Cinq minutes s’écoulèrent avant que July ne s’exclame : « Là ! sur la gauche… ça a clignoté.

                — Où ça ? lança le pilote. Guidez-moi. À quelle hauteur ? On doit grimper ou descendre ? Si ce truc n’est pas très volumineux on peut passer à côté sans même s’en rendre compte. »

                Les manœuvres d’approche semblèrent interminables à David. Enfin, après avoir tâtonné, la navette heurta une masse indiscernable. Le choc endommagea les panneaux du fuselage-écran, si bien qu’un trou s’ouvrit dans l’image pixélisée, révélant les contours de la coque. Le pilote entreprit aussitôt de s’amarrer à l’objet au moyen des pinces préhensiles de la navette.

                « C’est trop lourd, annonça-t-il, avec une évidente nervosité, ça va nous déséquilibrer, si on essaye de le ramener on s’écrasera. Il faut que vous y entriez pour récupérer ce que vous êtes venus chercher. Mais ne traînez pas. Nous allons entrer dans la lumière de Silphae. »

                David assujettit son casque puis aida Théa à sangler le bloc d’alimentation de l’accélérateur temporel sur ses épaules. Il saisit ensuite la lance de diffusion et marcha vers le sas, précédé de July. Ainsi équipés, ils s’avancèrent sur la passerelle télescopique qui reliait à présent la navette au mausolée orbital de Zëg Hortz. July, armée d’un piolet, s’empressa de saccager l’écran d’invisibilité enveloppant l’engin porteur. Au fur et à mesure que les pixels mouraient, l’écoutille d’accès se dessinait. Un volant de déverrouillage en occupait le centre. Par réflexe, July tenta de le manœuvrer, il ne bougea pas d’un millimètre.

                Voilà donc la foutue serrure temporelle réglée pour s’ouvrir dans mille ans…, songea David.

                La sueur dégouttait de ses sourcils, lui brûlant les yeux. Le bec diffuseur, trop lourd, mettait ses muscles à rude épreuve. Il était terrifié à l’idée de faire un faux mouvement et d’« asperger » sa fille par accident, la transformant en momie.

                « Merde ! qu’est-ce que tu attends ? s’impatienta Théa. Tu es prêt ? Attention, j’envoie la sauce. J’ai réglé le taux de sénescence sur dix ans par seconde… On verra ce que ça donne. »

                David se raidit, le bec d’acier gris braqué sur l’écoutille temporisée. Une vibration étrange s’empara de la lance, se communiquant à ses mains. Il fut si surpris qu’il faillit tout lâcher. La douleur lui vrillait les nerfs telle une fraise de dentiste.

                Il reporta son attention sur l’écoutille, avec l’espoir de la voir se détériorer à vue d’œil ; il fut déçu.

                
                « Grouillez-vous ! tonna la voix du pilote dans ses écouteurs. C’est trop long ! Mettez la gomme ! »

                Théa annonça qu’elle accélérait le flux temporel. Désormais, le métal vieillissait de trente ans par seconde.

                Les vibrations prirent une telle ampleur que David crut que son squelette se déboîtait. « Arrête ! supplia-t-il, je vais tout lâcher… Je ne sens plus mes doigts ! »

                Ankylosé, il fit décrire un arc de cercle malencontreux au faisceau, balayant les pieds de July dont le scaphandre changea de couleur et parut soudain plus défraîchi qu’auparavant. La jeune femme eut le réflexe de faire un saut de côté, s’éloignant du flux temporel.

                Théa coupa le contact.

                « Le bloc d’alimentation devient brûlant, haleta-t-elle, ça me cuit les épaules… Je dois être couverte de cloques.

                — Combien d’années a-t-on fait avaler à cette saloperie de serrure ? s’inquiéta David.

                — D’après le compteur, quatre siècles et demi, il faut continuer. Mais le diffuseur est instable. Le flux n’est pas constant. Il s’accélère puis régresse. Les indications du cadran ne collent pas à la réalité. J’ai peur que cette merde nous explose à la figure. »

                David s’appliqua à recouvrer son calme en dépit des imprécations que le pilote s’obstinait à nasiller à ses oreilles.

                Par prudence, Théa ramena l’écoulement temporel à trois ans par seconde. Ce qui équivalait à prolonger l’épreuve de trois minutes. Une éternité si l’on tenait compte de la menace de Silphae dont la zone lumineuse gagnait du terrain.

                
                Cramponné à la lance, David se reprochait la maladresse commise un instant plus tôt. July avait-elle été contaminée par le rayon temporel ? Normalement, la combinaison aurait dû l’en protéger, mais pouvait-on faire confiance à un équipement qui puait le bricolage ?

                « On va griller ! hurla le pilote. Si vous n’avez pas terminé dans deux minutes je désamarre et j’enclenche la procédure de retour. Que vous soyez à bord ou non ! Vous êtes prévenus !

                — Ta gueule, couille molle ! vociféra Théa. Laisse-nous bosser et contente-toi de chier dans ton froc ! »

                Mais elle fit accomplir un quart de tour au manomètre, accélérant le pouvoir de sénescence du flux. David le devina rien qu’à l’aggravation de son malaise, il se garda toutefois de protester. Au fond de sa tête une voix terrorisée lui criait qu’ils étaient d’ores et déjà contaminés et qu’ils émergeraient des scaphandres changés en vieillards.

                Alors qu’il n’y croyait plus, un déclic s’éleva de l’écoutille, annonçant que la serrure temporisée venait de se déverrouiller au bout d’un millénaire, selon le programme prévu. July se précipita pour manœuvrer le volant d’ouverture. Abandonnant la lance, David la rejoignit. Ils durent se courber pour pénétrer dans la capsule qui avait intérieurement la forme d’une pyramide. Au centre se tenait le cylindre cryo renfermant la dépouille de Zëg Hortz. Ils s’en saisirent. L’absence de gravité en rendait la manipulation aisée. Ils s’empressèrent de le transborder dans la navette. Dès que la porte du sas fut refermée, le pilote déchaîna les réacteurs, arrachant l’appareil du mausolée sans se soucier de briser les pinces préhensiles et la passerelle d’accostage. David et ses compagnes roulèrent cul par-dessus tête, s’assommant à demi sur le cercueil réfrigéré de l’ingénieur Hortz.

                La lumière de Silphae faillit les rattraper, et la température de l’habitacle fit un bond de trente degrés. L’atmosphère artificielle d’Almoha, jouant le rôle d’écran protecteur, permit à l’appareil d’échapper à l’embrasement.

                 

                Lorsqu’il émergea de la navette, un peu plus tard, David constata que le fuselage présentait des traces de fusion avancée à la pointe des ailerons.

                Akenôn et Anatalia les attendaient sur le tarmac. Dès qu’il aperçut le cercueil cryo, le moine ordonna à quatre robots de le transporter dans le vaisseau mère.

                David, July et Théa claudiquèrent jusqu’au vestiaire, épuisés par la tension nerveuse. David, du coin de l’œil, observa sa fille tandis qu’elle se débarrassait de son scaphandre. Lorsqu’elle se retrouva en sous-vêtements, il sentit son cœur se serrer. Les pieds et les chevilles de July présentaient un aspect inhabituel. Là où le rayon temporel avait balayé la combinaison, la peau avait subi une étrange altération. Blême, squameuse, elle évoquait celle des vieillards. Les orteils eux-mêmes paraissaient déformés, comme travaillés par l’arthrite. David se mordit la lèvre. Ce qu’il redoutait s’était produit. Le scaphandre n’avait rempli qu’imparfaitement son rôle protecteur. À cause du faux mouvement de son père, July était désormais affligée de pieds de septuagénaire. Elle ne tarderait pas à en subir les conséquences.

                Il n’osa le lui faire remarquer, et il s’en voulut de cette lâcheté. Alors qu’il sortait de la douche, Théa le prit à part pour lui confirmer qu’il n’avait pas rêvé.

                « Tu n’y peux rien, souffla-t-elle. C’était un accident, et ça faisait partie des risques. July le savait. Dis-toi que ça aurait pu être pire. Silphae était à deux doigts de nous réduire en cendres. »

                Ils n’eurent pas le loisir d’en débattre car Akenôn les convoqua pour un briefing d’urgence dans la salle de réunion sécurisée. July les y rejoignit en claudiquant.

                « J’ai dû me tordre les chevilles quand nous avons perdu l’équilibre lors du décrochage, grogna-t-elle. J’ai du mal à marcher. »

                Akenôn, Anatalia et le commandant Albersson les attendaient, silencieux, l’œil fixé sur le cercueil de métal gris que les robots avaient déposé sur la longue table ovale.

                « Il est déverrouillé, annonça triomphalement le moine. L’accélérateur temporel a berné toutes les serrures temporisées, celle de la capsule et celle du cercueil cryogénisé. C’est une réussite complète.

                — D’accord, s’impatienta Théa, merci pour les félicitations, mais quand allez-vous ouvrir cette fichue boîte ?

                — Eh bien, à vous l’honneur, ma chère, si le cœur vous en dit…, siffla Akenôn d’un air pincé. Mais à votre place je laisserais un robot s’en charger, il doit faire moins cinquante sous ce couvercle, et vous pourriez y laisser vos jolis doigts. »

                
                Théa, qui avait déjà fait un pas en avant, s’immobilisa.

                « Ne soyez pas si pressée, reprit l’espion du pape. La procédure de décongélation prend du temps. Je crains que Zëg Hortz ne soit pas visible avant vingt-quatre heures. Tant que sa dépouille n’aura pas recouvré sa plasticité naturelle, nous ne pourrons le ramener à la vie. En attendant, il faut se préparer à l’accueillir.

                — Vous croyez qu’il aura encore toute sa tête ? demanda July. Et s’il était devenu amnésique… ou fou ?

                — Je ne pense pas. Chaque fois qu’on a eu recours à ce procédé de… rappel momentané, on a constaté que les patients jouissaient à soixante-dix pour cent de leurs facultés mentales. Mais le miracle est éphémère, plus le temps passe, plus la mémoire se détériore et les informations se mélangent aux fantasmes. La régression a quelque chose de pitoyable qu’il vaut mieux abréger.

                — De quel délai disposerons-nous ? demanda sèchement Albersson qui, de toute évidence, désapprouvait cette technique blasphématoire.

                — Théoriquement le miracle dure vingt-quatre heures, mais passé les dix premières heures, on ne pourra guère accorder de crédit aux propos de Zëg Hortz. Il s’agira donc de le soumettre dès son réveil à un interrogatoire serré.

                — Acceptera-t-il ? s’inquiéta David.

                — Je le pense. Le produit est conçu pour affaiblir les défenses du sujet, vaincre ses inhibitions. On peut le considérer comme un dérivé du sérum de vérité.

                — Vous avez réellement expérimenté ce truc ? lança July en grimaçant.

                
                — Bien sûr, éluda Akenôn. Je vous l’ai déjà dit, beaucoup de gouvernements l’utilisent. La plupart des leaders, des présidents, des rois, qui depuis des lustres saluent les foules du haut de leur balcon, sont morts en secret. On se contente de les réanimer dans les grandes occasions, parce que leur présence sert d’alibi aux ministres qui ont usurpé le pouvoir et prétendent agir en leur nom. »

                David ne mit pas en doute les propos du moine ; l’état politique de l’Univers était arrivé à un tel degré de pourrissement que tout devenait possible.

                Durant l’heure qui suivit, les robots, obéissant aux ordres d’Akenôn, disposèrent autour du cercueil un grand nombre de machines dont David n’avait jamais entendu parler. Il fallut évacuer la salle à cause des rayons dont le conteneur cryo allait être bombardé.

                « Si un vivant était exposé au faisceau de réanimation, expliqua doctement l’espion du pape, son métabolisme subirait une telle accélération que le cœur exploserait. Ce ne serait pas beau à voir. »

                Était-ce la vérité ou venait-il d’inventer cette fable horrifique dans l’unique but de tenir les curieux à l’écart ?

                David s’en moquait car il ne tenait nullement à percer les secrets de l’Église. Cédant à la lassitude, il se retira dans sa cabine, prit un somnifère léger et se coucha.

                Théa le réveilla à la tombée de la nuit.

                « Viens voir ! le pressa-t-elle. Akenôn a ouvert le cercueil. Le processus de décongélation s’achève. »

                Engourdi, l’esprit flou, le vétérinaire la suivit jusqu’à la salle de réunion où July, Anatalia, Albersson et le moine se trouvaient rassemblés de part et d’autre du caisson dont on avait déboulonné le couvercle. Une odeur désagréable flottait dans l’air. Un relent que David avait souvent reniflé dans les morgues et les services d’autopsie. Une moiteur tropicale régnait dans la pièce, faisant rouler ses gouttes d’humidité le long des cloisons.

                David risqua un coup d’œil prudent à l’intérieur du cercueil, et fut aussitôt soulagé ; le spectacle n’avait rien de répugnant. L’homme allongé au creux du sarcophage cryo était en parfait état de conservation. Grand, maigre, il reposait nu, les bras croisés sur la poitrine telle la momie d’un pharaon. Son visage sillonné de rides profondes exprimait la sévérité et l’obstination. De rares mèches grises dessinaient de ridicules arabesques sur son crâne. Sous ses paupières, des mouvements oculaires rapides indiquaient qu’il rêvait.

                « De quoi est-il mort ? demanda July.

                — Aucune idée, répondit Akenôn. Il ne présente ni blessure ni traces de strangulation. A-t-il été empoisonné ? S’est-il suicidé ? Je ne sais pas. Il a peut-être tout bêtement succombé à une crise cardiaque. Tout ce qu’on sait c’est qu’il avait soigneusement planifié ses funérailles en signant un contrat de convention obsèques avec la guilde des croque-morts. C’était il y a deux cents ans.

                — Il ne respire presque pas, constata Théa. J’ai compté une inspiration toutes les trois minutes, pas davantage.

                — C’est normal. Ses fonctions vitales sont principalement assurées par l’énergie que nous avons injectée dans ses nerfs, sa moelle épinière et son cerveau. Il ne s’agit que d’une réanimation temporaire, pas d’un miracle.

                — Quand va-t-il ouvrir les yeux ? s’enquit David.

                — Peut-être dans dix secondes… ou dans une heure. Nous serons prévenus par la sonnerie d’alarme qui se déclenchera dès que ses ondes cérébrales passeront de l’état de sommeil à celui de veille. Inutile de rester plantés ici, comme des pleureuses… Je vous propose d’aller boire un verre à la cafétéria, histoire de nous détendre. Dès qu’il sera réveillé, nous entamerons l’interrogatoire. Tout sera enregistré et filmé. Je vous rappelle que nous disposerons alors de moins de dix heures pour nous faire expliquer par Zëg Hortz quel chemin nous devrons emprunter pour descendre au cœur de la planète et prendre le contrôle de l’IA. Passé ce délai, il sombrera dans le gâtisme, ou la démence, et nous ne pourrons plus rien en tirer. »

                David grinça des dents. Le ton employé par Akenôn lui déplaisait.

                À la cafétéria, le moine commanda du champagne de synthèse à la vanille pour fêter le succès de la mission. Son exubérance provoqua une certaine gêne. Le vin, trop acide, agaçait les gencives.

                Ils vidèrent la bouteille en silence, puis le commandant leur proposa de gagner sa cabine pour discuter des suites de l’opération. Une heure s’écoula en vaines discussions. Akenôn, après avoir consulté à dix reprises la pendule murale, finit par exprimer son inquiétude.

                « Je ne comprends pas, maugréa-t-il, le processus devrait être achevé. Quelque chose cloche. »

                Bousculant ses voisins, il se rua dans la coursive. David et les autres l’imitèrent. Lorsqu’il eut poussé la porte de la salle de conférences, Akenôn se figea. Le cercueil était vide ; les robots hors service.

                « On a volé le corps…, balbutia-t-il. Albersson, donnez l’alarme, Kevin et son commando sont dans le vaisseau !

                — Ne dites pas d’idioties, intervint David. La réalité est plus simple. Zëg Hortz s’est réveillé, et il a fichu le camp !

                — Mais la porte était verrouillée électroniquement, les robots le surveillaient…

                — Bon sang ! Secouez-vous ! Hortz est un génie scientifique, vous croyez qu’une serrure électrique et trois malheureux androïdes constituent un obstacle pour lui ? Je vous dis qu’il a fichu le camp. Cherchez bien, il a dû voler des vêtements et sortir déguisé en soldat.

                — Mais pour aller où ?

                — Je n’en sais rien. Il espère probablement se placer sous la protection de l’IA. Il n’a peut-être pas conscience de son état. Il se croit sorti du coma, ou un truc du même style.

                — C’est possible, intervint July. Ses souvenirs doivent être confus, il me semble qu’à sa place je ne comprendrais rien à ce qui m’arrive… » 

                Akenôn semblait pétrifié. Il finit par bredouiller :

                « Si l’IA l’a pris sous son aile nous ne le retrouverons jamais. Elle va ordonner à tous les fauves qu’elle a créés de lui servir de gardes du corps et de l’escorter jusqu’au passage secret menant au cœur de la planète… Une fois sous terre, Zëg Hortz sera hors d’atteinte.

                — Pourquoi ferait-il ça puisqu’il sera mort dans vingt-quatre heures ? objecta Théa. Pourquoi perdre du temps à fuir, ça ne rime à rien.

                
                — Comme le dit David, possible qu’il se croie encore en vie, répondit Akenôn. Ou bien… Mais oui ! C’est cela ! Ou bien il sait que l’IA est en mesure de prolonger sa survie, et il se dépêche de la rejoindre pour bénéficier de ses pouvoirs de régénération. »

                David prit le temps de réfléchir à cette dernière théorie, de loin la plus intéressante. Zëg Hortz avait-il analysé la situation en ouvrant les yeux, et trouvé en un éclair la solution adéquate ? De la part d’un tel génie, cela n’aurait rien eu de surprenant.

                Albersson, qui s’était absenté un instant, réapparut, essoufflé : un uniforme de lieutenant avait disparu du vestiaire, ainsi que les cartes de crédit de leur propriétaire.

                « Je vais lancer des patrouilles en ville…, conclut-il.

                — Surtout pas ! protesta David. La population se doutera de quelque chose, elle traquera Hortz comme elle traque chaque matin les peaux rouges fabriqués par l’IA. Vous voulez que le créateur d’Almoha finisse lapidé ?

                — Non, certes pas ! hoqueta Akenôn. Que proposez-vous ?

                — Cherchons-le nous-mêmes, mine de rien. La cité n’est pas si grande, nous finirons par le trouver. Il n’a pas pu aller bien loin. Quand on se réveille du sommeil de la mort, on n’est pas en état de courir le marathon. Visitez les auberges, les tavernes… Vérifiez qu’on n’a pas volé de véhicule, et si c’est le cas lancez-vous à sa poursuite. »

                Dès qu’ils furent sortis du vaisseau, ils se séparèrent, chacun s’éloignant dans une direction différente. David lutta contre la bouffée de découragement qu’il sentait poindre et se mit en quête. Il commençait à croire qu’ils n’étaient pas de taille à lutter contre l’IA. Ils auraient beau essayer de la contrer, elle aurait toujours un coup d’avance.

                Sans trop y croire, il fit la tournée des bastringues jalonnant la rue principale. Ceux-ci avaient en effet proliféré avec une rapidité étonnante… et plutôt incongrue si l’on considérait qu’Almoha avait été colonisée par une population d’émigrants pétris de religion.

                Il n’eut pas longtemps à chercher. Franchissant le seuil du deuxième bordel, il toucha le jackpot. Le fuyard était là et ne faisait aucun effort pour se cacher. Bien au contraire, il menait grand tapage, riait à gorge déployée et claquait les fesses des filles dévêtues qui passaient à sa portée.

                Ayant monnayé son droit de passage en abandonnant quelques pièces dans la paume de la maquerelle, David se faufila dans la salle du banquet où une dizaine d’hommes festoyaient à grand bruit.

                Zëg Hortz avait tout de l’empereur romain surpris en pleine orgie. Nu, le menton et le torse barbouillés de graisse, il était attablé devant une énorme volaille rôtie dont il dévorait un pilon, tandis qu’une fille aux seins encombrants, agenouillée entre ses cuisses, lui administrait une laborieuse fellation. Frappé de stupeur, David se figea au seuil de la pièce où se mêlaient des odeurs de cuisine et de sécrétions intimes. L’ingénieur ressuscité lui jeta un coup d’œil goguenard et, sans cesser de mâcher, lui cria :

                « Entrez donc, cher ami ! Je m’attendais à votre visite. Voulez-vous profiter des services personnalisés de l’endroit ? Je vous invite, j’ai piraté la carte bancaire du lieutenant à qui j’ai emprunté cet uniforme (il désigna un tas de vêtements en vrac, sur le sol), ce sera aux frais de la princesse ! »

                Il ponctua cette tirade d’un éclat de rire de collégien, empreint de niaiserie.

                « Ils vous cherchent… », répondit simplement David, sans savoir pourquoi il s’excluait de cette démarche.

                Ils… Pourquoi pas Nous ?

                « Je sais, fit Hortz redevenu sérieux. Je les emmerde. Je sais fort bien pourquoi ils m’ont ramené d’entre les morts. Je connais le procédé, j’y ai travaillé avant-guerre. À l’origine il devait être utilisé par la police. En interrogeant les morts, les flics auraient pu facilement démasquer les assassins. Le Comité d’Éthique s’y est opposé, arguant que la parole d’un mort était sujette à caution… Foutus avocaillons ! Alors on a laissé tomber. Ne vous prenez pas la tête, je sais que mon temps de veille est compté, c’est pour ça que j’en profite au maximum. »

                D’un air boudeur, puéril, il mastiqua sa volaille cuite. Ses manières d’homme de Neandertal évoquaient davantage la pantomime ou le théâtre d’amateur que l’appétit dévorant. À qui Hortz jouait-il la comédie ? Aux putains… ou à lui-même ?

                « Savez-vous ce qui se passe actuellement sur la planète que vous avez créée ? hasarda David d’une voix qui se voulait apaisante. L’IA est devenue folle…

                — Merde ! grogna Hortz, ne me parlez pas comme si vous vous adressiez à un débile mental. Je sais ce qui se passe. J’ai eu le temps de télécharger l’historique de la crise avant de quitter le vaisseau. Soit dit en passant, vos systèmes de sécurité ont l’air d’avoir été conçus par un gosse de dix ans… Et d’abord, contrairement à ce que vous pensez, l’IA n’est nullement devenue folle. Elle ne fait qu’obéir au programme d’autodéfense dont je l’ai équipée. En un mot, elle fait son boulot… Elle se débarrasse des poux qui l’infestent.

                — Nous parlons d’êtres humains…

                — C’est la même chose. Des poux, des nuisibles qui saccagent tout. L’IA est en état de légitime défense, on ne peut rien lui reprocher. Elle a déclaré aux hommes une guerre préventive. Elle se désinfecte de votre présence.

                — J’avais compris… », soupira David en cherchant un autre angle d’approche car il voulait éviter de s’embarquer dans une polémique stérile.

                Il lui fallait trouver le moyen de vaincre la hargne enfantine de l’ingénieur. En cette minute, il avait davantage l’impression de s’adresser à un adolescent rebelle qu’à une sommité du monde scientifique.

                « On dit que vous avez été victime de l’épuration ethnique qui a précédé la première guerre de la Tribalité, lança-t-il. C’est vrai ?

                — Connerie ! gloussa Zëg Hortz. C’est beaucoup plus idiot : j’ai été empoisonné par ma troisième épouse qui était d’une jalousie pathologique. Elle s’était mis en tête que je la trompais avec mon assistante, Dorana Caine.

                — C’était faux ?

                — Évidemment ! À cette époque j’étais trop pris par mes travaux pour penser au sexe.

                — Comment est né le projet ALMOHA ?

                — De l’esprit chimérique du président Swenbörd Allenbeck, il y a plus de deux siècles ; ce brave homme avait conscience que la Terre allait sombrer dans le chaos et devenir inhabitable à brève échéance. Il souhaitait que nous construisions ce qu’il appelait les “canots de sauvetage” de l’humanité. Des arches.

                — Des planètes artificielles ?

                — Oui, des mondes qui s’autogouverneraient. C’était cela l’idée-force. Une planète fonctionnant sur le mode de l’autogestion, de l’autodiscipline, interdisant tout excès, tout saccage. Une planète dont le contrôle ne serait pas confié aux humains, et qui réprimerait sans pitié tout acte portant atteinte à son intégrité écologique.

                — Vous voulez dire : un monde qui considérerait les hommes comme d’éternels enfants ?

                — Mais ce seront toujours d’éternels enfants ! Mon ami, réveillez-vous ! Le but d’ALMOHA était de fabriquer des nurseries où l’être humain aurait été placé sous surveillance, et dressé à ne pas céder à ses mauvais penchants. Il n’aurait manqué de rien, soit, mais à la moindre incartade, la sanction serait tombée. Un paradis, d’accord, mais un paradis d’acier. »

                Hortz s’interrompit pour reprendre sa mastication. Entre ses cuisses, la fille cessa un instant sa fellation pour masser sa mâchoire endolorie. L’ingénieur lui fit signe de déguerpir.

                « Je n’ai jamais compris l’importance démesurée qu’on accorde au sexe, grogna-t-il en se versant une coupe de vin. De mon vivant je n’étais déjà pas sensuel mais il me semble que la mort n’a rien arrangé. Même cette nourriture n’a aucun goût. Je me force… Je joue la comédie. J’essaye de me convaincre que la vie a du bon et qu’il me faut profiter au maximum de ce rabiot d’existence qui m’est octroyé, mais c’est faux. Ce qui m’excite c’est d’inventer, de créer, de me colleter avec les mystères de l’Univers. Le reste en comparaison c’est du pipi de chat. Je suis sûr que vous me comprenez… Je le lis dans vos yeux. Je ne suis pas dupe, vous n’êtes pas aussi jeune que vous le paraissez, n’est-ce pas ? Ne répondez pas, la vie des autres m’indiffère. Je serai de nouveau mort dans quelques heures, je n’ai pas le temps d’écouter les jérémiades de mes semblables. N’attendez rien de moi. La mort ne m’a pas permis d’accéder à la Sagesse Suprême, je ne ramène aucun grand secret de l’Autre Côté… Aucun message philosophique censé bouleverser le devenir de la race humaine. Je n’ai pas de conseil à vous donner. Ne voyez pas en moi un envoyé des dieux, car je n’en ai rencontré aucun. Peau de balle, oui ! Le grand néant, le noir absolu, le vide puissance dix… Voilà ce qui vous attend. On ne peut même pas comparer la mort au sommeil, car le sommeil vous octroie au moins l’occasion de rêver. De l’autre côté vous ne rêverez plus jamais. »

                D’un geste las, il jeta le pilon de dinde sur la table et s’essuya la bouche d’un revers de main.

                « ALMOHA, reprit David, ça vous a excité ?

                — Foutre oui ! s’exclama l’ingénieur. Ça, c’était du nanan. Le défi absolu. Imaginez un peu : livrer une planète clefs en main, avec, en son centre, un ordinateur à réseau neural surpuissant capable de gérer tout l’écosystème de l’endroit.

                — Un ordinateur-dieu ?

                — Pourquoi pas, puisqu’il n’en existe point d’autre ? Il faut bien remédier aux défauts de l’Univers ! N’est-ce pas ce que s’évertuent à faire les religions ? L’ennui, voyez-vous, c’est qu’elles sont régentées par des gens peu intelligents, ce qui donne au final de médiocres résultats. Moi, au contraire, je jouissais d’un QI à crever le plafond. Je me suis donc quasiment retrouvé dans l’obligation de le faire… de suppléer à l’immoralité endémique de mes congénères. Je leur ai offert l’occasion de se réformer. L’être humain sera toujours incapable de tirer la leçon de ses erreurs, il ne peut en aucun cas être livré à lui-même. Il lui faut un maître. C’est ce maître omniscient que j’étais sur le point de lui offrir.

                — Qu’est-ce qui n’a pas fonctionné ? Pourquoi le projet a-t-il été abandonné ?

                — Avant de m’enfuir de votre vaisseau j’ai demandé aux ordinateurs de me concocter un résumé du siècle écoulé, mais j’avoue ne pas avoir regardé cette synthèse jusqu’au bout… Pourquoi l’aurais-je fait ? Ce ne sont plus mes affaires, n’est-ce pas ? Je suis un homme du temps passé. Un fantôme. Vous tenez vraiment à parler de tout ça ? Oui ? Bon, allons-y… Vous n’étiez pas né puisque tout ça se déroulait il y a plus de deux cents ans. Le président Allenbeck est mort assassiné par un fanatique prônant le retour au Moyen Âge, comme vous l’avez peut-être appris dans vos livres d’histoire. Le rejet de la modernité – alimenté par de grotesques légendes urbaines – a entraîné une chute vertigineuse de la consommation, et des faillites en chaîne. Les villes se sont peuplées de hordes incultes, abandonnées à elles-mêmes, sans ressources. Des hordes qui n’ont pas tardé à s’entre-déchirer. Les guerres de la Tribalité – comme on les a baptisées – ont saccagé l’Europe. Les Néo-Vikings affrontant les Néo-Cannibales, etc. Parallèlement, le mouvement du Renouveau Féodal a connu un invraisemblable succès populaire et a entraîné un rejet du progrès sous toutes ses formes. Il n’était plus question que du retour à l’époque pré-informatique. Je me rappelle ces bûchers d’ordinateurs qui flambaient au coin des rues tandis que des prédicateurs analphabètes balbutiaient des sermons sans queue ni tête pour convaincre leurs ouailles que le bonheur résidait dans le refus du savoir. Les geeks étaient devenus les boucs émissaires du fiasco économique. Tout ce bordel a duré un siècle. Une nouvelle guerre de Cent Ans. Un siècle de conflits locaux alternant avec des conflagrations à grande échelle. Pogroms et génocides en tout genre. Sale époque ! Le nouveau maître de la Fédération a coupé les crédits de la recherche scientifique. L’exercice de la médecine a été interdit. On a fermé les universités et la plupart des écoles. L’aspirine a été assimilée à une drogue dure, on conseillait aux malades de se soigner par la prière. L’un de mes collègues, qui s’obstinait à poursuivre ses recherches en secret, a été arrêté. On l’a condamné à bouffer publiquement les ouvrages qu’il avait publiés jusqu’à ce qu’il en meure étouffé. D’autres ont été lapidés à coups de téléphone portable et de tablette numérique… Les deux tiers de la planète se sont retrouvés peuplés d’analphabètes superstitieux, se glorifiant de leur bêtise… Savoir écrire était désormais considéré comme un signe de possession démoniaque et, dans certaines contrées, il était interdit d’utiliser un vocabulaire de plus de cent mots sous peine d’avoir la langue tranchée ! L’Europe, de son plein gré, retournait joyeusement à l’âge des cavernes.

                
                « J’ai pris la fuite, il n’y avait pas d’autre solution. J’ai émigré en Nouvel-Alaska, où les ecofreaks clonaient les ours blancs à tout va. À tel point qu’on dénombrait davantage d’ours que d’humains… Des humains que les ours ne se privaient pas de dévorer, soit dit en passant. Ha, ha ! Je m’y suis bien amusé… »

                Hortz émit de nouveau ce rire niais qui donnait la chair de poule à David parce qu’il y discernait un symptôme de débâcle mentale.

                « Mais que sont devenues les planètes miniatures du projet ALMOHA ? demanda-t-il dans l’espoir d’endiguer le flot de souvenirs anarchiques dont Hortz avait ouvert le robinet. Les a-t-on détruites ?

                — Non, bravant les ordres du gouvernement, nous les avions libérées dès la mort d’Allenbeck…

                — Libérées ?

                — Oui, nous avons activé les lanceurs pour les propulser dans le cosmos, de l’autre côté de la frontière barbare, là où elles avaient une chance d’échapper aux drones de surveillance de la Fédération. Certaines n’ont pas fonctionné ou ont été détruites par des pluies de météorites. Le soleil en a consumé deux. Je crois que la seule qui soit parvenue à s’en tirer est celle sur laquelle nos pieds reposent en ce moment. C’était ma petite chérie, mon chouchou. Je l’avais baptisée SIGRID ALPHA-TEST, en l’honneur de ma fille. J’y avais mis tout mon savoir… Il avait fallu trente ans pour la construire, et des milliards de yens-dollars revalorisés. À la mort du président Allenbeck, on a accusé mes projets pharaoniques d’avoir causé la ruine de l’économie nationale. C’est en partie vrai, mais je n’en avais rien à foutre… Le projet ALMOHA dépassait de loin ces considérations mercantiles. Il visait à engendrer une nouvelle Terre… et une nouvelle race humaine débarrassée de ses vices, une race purifiée parce que rééduquée. Tout le reste participait des dommages collatéraux inhérents à ce type de bouleversement. SIGRID ALPHA a donc dérivé dans la nuit du cosmos pendant deux siècles, voire davantage, si je me fie au calendrier de votre vaisseau. Je n’ai aucune idée de la manière dont le réseau neural de l’IA a pu évoluer durant tout ce temps. A-t-elle stagné ? S’est-elle au contraire développée ? Les rayons cosmiques l’ont-ils affectée ? J’étais mort, voyez-vous. Je ne sais pas grand-chose de ce qui s’est passé après mon décès. »

                C’est probablement durant cette période qu’elle a servi de champ de bataille à tous les belligérants de la galaxie, songea David. Et que la guilde des croque-morts l’a utilisée comme base avancée…

                « Mais l’IA est en train de tuer les colons qui tentent de s’installer à sa surface, souligna-t-il avec l’espoir de provoquer une réaction chez son interlocuteur.

                — C’est qu’elle juge ces colons nuisibles, s’entêta l’ingénieur, impossibles à rééduquer. Comme elle ne veut pas courir le risque de les voir polluer une terre vierge, SIGRID-A a décidé de s’en débarrasser. Cela ne me choque pas. J’ai conçu l’IA de sorte qu’elle soit en mesure de générer des créatures entièrement neuves, originales. C’est pourquoi elle a tant besoin de sang et de cellules souches. Les colons serviront de matériau de base, elle récupérera chez eux ce qui peut servir à ses travaux… »

                
                Il s’interrompit pour boire une gorgée de vin, qu’il recracha en grimaçant.

                « Aucun goût, grogna-t-il. Aucune odeur, aucun plaisir… Pour dire la vérité, cela ne me change pas beaucoup de quand j’étais vivant. J’étais tout sauf un gourmet. Aucune sensualité. Je l’ai déjà dit, non ? Je commence à radoter… Si vous avez quelque chose de précis à me demander ne tardez pas, ma cervelle va se liquéfier d’ici peu. »

                Il fit une pause, poussa un profond soupir et déclara avec un sourire désabusé :

                « En fait, toutes ces histoires, je m’en fous… Même Almoha ne me fait plus vibrer. Je n’éprouve rien. Je ne suis qu’un sac de souvenirs sans âme. Piochez dedans si vous en avez envie… Que voulez-vous savoir ?

                — Comment peut-on accéder au poste de commande central ? murmura David. Comment… peut-on prendre le contrôle de l’IA et la reprogrammer pour qu’elle cesse de pousser les colons à se massacrer ?

                — Oh ! Oh ! vaste programme ! ricana Hortz. Vous mettez la barre très haut. Trop haut probablement. Je ne sais même pas si j’en serais capable. C’est que la bougresse a eu le temps de s’organiser pendant que j’étais mort. Elle a dû développer des procédures inédites… nous fignoler des pièges de derrière les fagots ! Je peux vous dire comment accéder au noyau, certes, mais vous ne l’atteindrez jamais. Elle vous tuera avant.

                — Laissez-nous tenter notre chance, qu’en avez-vous à branler, hein ?

                — Exact ! Je m’en bats les couilles, comme on disait dans mon jeune temps. Il existe un point d’entrée. Un seul, dont je vais vous donner les coordonnées, si vous avez un crayon… »

                David lui tendit l’objet. Hortz griffonna une série de chiffres sur la nappe en papier souillée, comme s’il s’agissait d’un simple numéro de téléphone.

                « C’est quelque part dans le désert bleu, expliqua-t-il. Une dalle polie à flanc de colline. Elle ne s’ouvre que si l’on possède le code secret qui la déverrouille. Inutile de la bombarder, rien n’en viendra à bout.

                — Et quel est ce code ? »

                Zëg Hortz pouffa de rire. David remarqua que ses joues commençaient à pendre, la chair se détachant des os. Il en allait de même pour ses biceps et ses pectoraux qui évoquaient des sacs de graisse en train de fondre.

                « Le code… oui, le code ! s’esclaffa-t-il. C’est très simple, il s’agit du tracé des ondes cérébrales d’un caniche nain de six ans écoutant la Cinquième Symphonie de Beethoven jouée à l’accordéon.

                — Vous vous foutez de moi ?

                — Pas du tout. À l’époque ça m’avait semblé drôle. L’idée m’en était venue en voyant mon chien, Marcellus Maximus, devenir dingue au son des pom-pom-pom-pom. Il se mettait à aboyer comme un loup. C’était tordant. Ce truc le rendait maboule. J’ai enregistré son EEG et je m’en suis servi pour verrouiller l’accès au QG de la planète.

                — Et ce tracé… vous l’avez conservé ?

                — J’avais formulé dans mon testament que je désirais qu’il soit placé dans mon cercueil cryo, avec mes objets favoris, mais j’ignore si ma fille l’a fait. Mon épouse s’est peut-être empressée de détruire toutes mes possessions… J’étais mort, ça vous ôte en grande partie le contrôle des événements. S’il n’y est pas, vous n’aurez qu’à vous procurer un caniche nain de six ans et lui faire écouter la Cinquième de Beethoven, ça peut marcher. Il suffit de jouer l’enregistrement au pied de la dalle bleue, les senseurs l’analyseront et – s’il est validé – déverrouilleront l’accès. Un tunnel s’ouvrira devant vous, qui vous mènera droit en enfer. »

                David fut pris de vertige. Soit ce type était fou, soit il se payait sa tête.

                « Vous voulez un conseil ? reprit Hortz. Laissez tomber. L’humanité n’en vaut pas la peine, elle a fait son temps. SIGRID-A va y remédier, elle est en train de nous concocter de nouvelles espèces qui vivront en parfaite harmonie avec leur environnement. Un monde sans haine, sans violence… Je l’ai programmée pour réfléchir à cela. Elle saura trouver les solutions qui nous ont toujours fait défaut. Vous ne rendrez pas service à l’Univers en interrompant le processus de maturation. Ce serait même criminel. Laissez au monde une chance de tout recommencer à zéro.

                — Je ne peux pas, soupira David.

                — C’est bien dommage, fit Zëg Hortz, mais je ne tenterai pas de vous convertir, comme je vous l’ai déjà dit : je m’en fous. Je suis mort, ce n’est plus mon problème. À présent laissez-moi tranquille. Je voudrais utiliser les quelques heures qui me restent à jouer les bons vivants, même si ce n’est qu’une comédie. »

                David se leva. Il ne se sentait pas le droit d’insister. Rendu nauséeux par les odeurs fortes de l’endroit, il tituba dans la rue. La fraîcheur du crépuscule lui permit de se ressaisir. Empoignant son communicateur portable, il prévint les autres qu’ils pouvaient suspendre les recherches et retourner au vaisseau.

                Alors qu’il s’élançait dans cette direction, le téléphone sonna, indiquant que l’ingénieur Rikkon cherchait à le joindre de toute urgence. Interloqué, David prit la communication.

                « Par les dieux ! fit la voix du cloneur industriel. Je cherche à vous joindre depuis deux jours. Je tenais à vous informer que nous avons installé une nouvelle équipe dans votre ancien centre de sacrifices… Les lions-pieuvres ne leur ont causé aucun problème. Tout va bien de ce côté…

                — Super ! soupira David qui s’en moquait royalement, mais ce n’était pas la peine de…

                — Ce n’est pas tout, coupa Rikkon avec sécheresse. En nettoyant les étables, mes gars ont découvert le cadavre de votre assistante…

                — Quoi ??

                — Votre assistante. Cette femme soldat. Théa je-ne-sais-plus-quoi. Elle a été étranglée, sans doute par un clone en crise. Vous auriez pu nous prévenir, tout de même ! Ce n’est pas très sympa de votre part de nous laisser faire le ménage. On l’a incinérée, mais je vous laisse le soin de rédiger le rapport de mort accidentelle, c’est le moins que vous puissiez faire ! »

                Il raccrocha, laissant David abasourdi et titubant au milieu de la rue.

                Théa était morte ? C’était impossible puisqu’il venait de la quitter un instant plus tôt ! Ce connard de Rikkon se trompait forcément !

                Il s’aperçut qu’il tremblait de tous ses membres et que ses dents claquaient.

                
                Théa morte, assassinée par un clone ? Il n’arrivait pas à l’admettre. Qui, dans ce cas, les avait accompagnés, July et lui, dans l’espace pour récupérer la capsule cryo ? Qui, en ce moment même, parcourait les rues de la ville à la recherche de Zëg Hortz ? Hein ! Qui ?

                Tout à coup, les paroles de July résonnèrent dans sa tête : Les needle-faces sont des seringues prêtes à l’emploi qu’on trouve en vente libre dans les drugstores. Elles contiennent des nanoparticules programmées pour remodeler les visages et les corps selon certains critères. Le plus souvent, elles permettent de devenir le sosie, pendant deux semaines, d’une star de la chanson ou du cinéma.

                Il dut s’adosser à une façade pour éviter de s’effondrer.

                Oui, Théa était bien morte, il n’en doutait plus. Son assassin avait utilisé la technique de remodelage des needle-faces pour prendre l’apparence de sa victime. C’était lui qui vivait à leurs côtés depuis qu’ils avaient regagné le vaisseau mère, c’était lui qui les avait aidés à récupérer Zëg Hortz.

                C’était…

                C’était Kevin.

                David demeura recroquevillé une longue minute, luttant pour reprendre son souffle. Que devait-il faire ? Prévenir Albersson et Akenôn que l’ennemi était dans leurs murs ? Ou bien… ou bien se taire ?

                Si je le dénonce, se dit-il, ils le tueront sans hésiter. Je ne peux pas les laisser faire ça.

                Il prit conscience qu’on l’appelait. Une voix familière lui fit relever la tête. Une silhouette agitait les bras au bout de la rue, lui faisant signe de se presser.

                
                « Alors, qu’est-ce que tu fous ? » criait Kevin avec la voix de Théa.

                David se redressa. Quand il arriva à la hauteur de « Théa », celle-ci le dévisagea avec étonnement et dit :

                « Tu en fais une gueule ! Qu’est-ce qui t’arrive ?

                — C’est… C’est à cause de Zëg Hortz, improvisa David. Il… il s’est décomposé sous mes yeux. Une horreur.

                — Ah ! fit Théa-Kevin manifestement rassuré(e), je te comprends, ça n’a pas dû être plaisant. Viens, les autres nous attendent. Tu as tout de même pu tirer quelque chose de ce génie de mes fesses ?

                — Oui, balbutia David. Je sais comment accéder au centre de contrôle. »

                S’il n’avait aucun scrupule à livrer cette information, c’est parce qu’il jugeait la réponse de l’ingénieur aberrante, et relevant du délire post-mortem d’un homme ramené du néant contre son gré.

                 

                C’est dans un état proche du somnambulisme qu’il tituba jusqu’à la salle de conférences et fit le récit de sa rencontre avec Zëg Hortz. Exclamations, questions et cris de surprise lui parvenaient comme les échos lointains d’une corne de brume. Il y répondit mécaniquement, sans savoir ce qu’il disait. On mit son état sur le compte du choc qu’il venait de subir, et les conversations continuèrent sans lui.

                Seule July demeura à ses côtés, essayant de le réconforter en lui faisant avaler un café horriblement amer.

                David se demandait s’il devait la mettre au courant. Il comprenait maintenant pourquoi elle s’était montrée si nerveuse durant le voyage de retour. Il se rappelait qu’elle avait attribué son malaise à la proximité géographique de son frère. Dieu ! elle ne croyait pas si bien dire puisque Kevin était assis à côté d’elle !

                À présent qu’il avait quelque peu recouvré ses esprits, David s’appliquait à reconstituer les faits. Il était prêt à parier que son fils s’était mêlé aux clones bovins livrés par l’ingénieur Rikkon. Il avait débarqué affublé d’une physionomie d’emprunt, grâce aux piqûres de reconstruction morphologique. Des jours durant il avait joué la comédie du clone meuglant, attendant son heure, étudiant les habitudes de ses geôliers puis, le moment venu, il avait étranglé Théa, prélevé son ADN, et enterré son cadavre au fond du hangar-étable. Ensuite, enfermé dans le bungalow de la femme soldat, il avait modifié la composition de la solution needle-face de manière à obtenir un déguisement aussi fidèle que possible. July avait insisté sur ce point : Kevin était un mutant d’une redoutable intelligence, un biochimiste instinctif qui savait tout sans jamais avoir appris. Ses gènes NV faisaient de lui un survivant professionnel, capable de s’adapter aux circonstances les plus critiques. Non content de prendre le visage et le corps de Théa, il avait affiné le produit pour lui emprunter aussi sa voix. Et David n’y avait vu que du feu… ou presque. C’est à peine s’il s’était étonné de certaines réactions de Théa, de ses enthousiasmes incongrus, de ses attitudes plus que jamais viriles…

                Le chagrin que lui causait la perte de cette compagne hors norme était toutefois supplanté par l’angoisse de ce qui pourrait se produire si July découvrait la vérité. Il s’avouait incapable de prévoir quelles seraient les réactions de sa fille. Elle semblait nourrir envers son frère des sentiments complexes où la crainte se doublait d’une haine meurtrière. David s’interrogeait parfois sur la nature du contentieux qui opposait ses enfants. Il n’était pas certain que July lui ait dit toute la vérité à ce sujet. Il soupçonnait des choses déplaisantes qu’il se gardait de formuler clairement, et s’empressait de refouler.

                Il esquiva le regard de « Théa » tout en sachant que cette attitude risquait d’éveiller les soupçons de Kevin. Il n’osait imaginer ce qui se passerait si son fils comprenait tout à coup que sa ruse avait fait long feu. Irait-il jusqu’à les tuer ? Ce n’était pas exclu car la rumeur publique le décrivait comme un fanatique ne reculant devant rien pour parvenir à ses fins.

                 

                Dès le lendemain, Akenôn remarqua le trouble de David et, désormais, l’observa avec méfiance, comme s’il redoutait chez ce partenaire un effondrement nerveux préjudiciable à leur entreprise.

                Zëg Hortz n’avait pas menti. L’enregistrement tenant lieu de clef sonore se trouvait au fond du sarcophage, dans un boîtier hermétique le protégeant des flux magnétiques et des températures extrêmes du cosmos. Comme il n’existait plus aucun lecteur capable de lire ce type d’enregistrement, il fallut qu’un technicien du vaisseau mère en fabrique un à partir de pièces récupérées ici et là, ce qui prit du temps. Quand on plaça le disque sur cette platine improvisée, un hululement à glacer le sang s’échappa des haut-parleurs. Il fallait beaucoup d’imagination pour deviner qu’il s’agissait des aboiements du caniche nain de l’ingénieur. Les modulations étaient si complexes qu’il eût été impossible de les reproduire à l’identique.

                « Nous l’avons échappé belle, soupira Akenôn. Mais à présent que nous voilà en possession de la clef du complexe souterrain, rien ne nous interdit d’entamer la descente. »

                Il semblait sûr de lui. David, pour sa part, demeurait pessimiste.

                Il fallut encore une journée pour préparer l’expédition. Akenôn émit le souhait d’être accompagné d’hommes armés, « Théa » – pour des raisons évidentes – s’y opposa sous le prétexte fallacieux qu’il leur serait plus aisé de passer inaperçus s’ils étaient moins nombreux.

                Kevin, sans doute parce qu’il craignait que son déguisement ne fasse de moins en moins illusion, devenait nerveux et s’exaspérait de la lenteur des préparatifs.

                July, elle, semblait désemparée, aux aguets. Il lui arrivait de tressauter comme un animal qui sent rôder le danger. David eut la conviction que, par instinct, la jeune femme avait confusément détecté la présence de son frère. Il aurait dû lui révéler la vérité mais s’en sentait incapable.

                Anatalia avait définitivement renoncé à ses habituelles fanfaronnades. Sombre, elle demeurait dans son coin sans prononcer un mot. Quand David lui demanda si elle allait bien, elle lui répondit :

                « J’ai un mauvais pressentiment… Ce salopard d’Akenôn ne me fera amnistier qu’une fois l’IA débranchée. Cela signifie que je dois vous accompagner sous terre, jusqu’au noyau de commande. Il compte sur moi pour m’introduire dans le réseau neural et désamorcer ses défenses informatiques…

                — Et tu t’en sens capable ?

                — Je n’en sais rien. Je ne suis pas au mieux de ma forme. Je crois que l’électrocution subie lors de la première intrusion a affaibli mon don de projection télépathique. J’ai peur… Si je le pouvais, je prendrais la fuite.

                — Qu’est-ce qui t’en empêche ?

                — Le système d’écartèlement dont dispose ce foutu moine. Tu sais bien : il n’aura qu’à presser un bouton pour que toutes les parties de mon corps se déboîtent… Ma cohésion magnétique s’effondrera, je me transformerai en puzzle.

                — Je croyais que c’était une menace en l’air…

                — Hélas non, ça fonctionne. Une simple pression sur une télécommande et je serai écartelée. Mes bras, mes jambes, ma tête se détacheront du tronc, puis j’entrerai en hibernation. Rappelle-toi, c’est comme ça que tu m’as trouvée éparpillée dans six caissons, au bagne. Je ne peux pas m’enfuir. Je suis condamnée à vous accompagner.

                — Tu penses que nous n’avons aucune chance ?

                — C’est foutu d’avance. Je sais ce que je dis, je me suis frottée à l’IA. Je parle en connaissance de cause. Quand son programme anti-intrusion s’est emparé de mon cerveau, j’ai cru devenir folle de douleur. C’était atroce… Je suis certaine qu’au moins trente pour cent de mes neurones ont grillé.

                 

                Anatalia se tut. Au bout d’un moment, elle chuchota :

                « Tu ferais mieux de ficher le camp avec ta fille tant que c’est encore possible. Crois-moi, nous n’avons aucune chance contre l’IA. Zëg Hortz était un génie, et la machine neurale qu’il a créée n’a cessé de gagner en puissance depuis sa mort. Je n’exagère pas, merde ! Je suis une hackeuse télépathe, j’ai triomphé des pires coupe-feu, je me suis glissée dans les archives d’une dizaine de gouvernements, j’ai violé toutes les défenses informatiques existantes, mais là… là, pour la première fois, je me suis sentie petite… dépassée. C’était comme si… comme si j’encaissais la charge d’un rhinocéros, et que sa corne me perçait le cerveau. Je crois… Je crois que j’en suis restée infirme. Je ne suis plus à mon top niveau. Ce truc m’a abîmée. Vraiment. Je vais descendre avec vous puisque je n’ai pas le choix, mais je sais d’avance que je vais merder. »

                Elle semblait au bord des larmes. Dans un souffle, elle ajouta :

                « Au fond je t’aime bien. Tu es con mais sincère. Honnête. Alors tire-toi. Embarque ta pétasse de fille et disparais avant que cette planète n’explose. Ah… encore une chose. Je sais pour Kevin. Je suis télépathe. J’ai lu dans sa tête… Il a bien essayé de penser comme une femme, mais il a fini par se trahir. C’est un truc que les mecs ne sauront jamais imiter. Je sais qu’il a tué Théa et pris son apparence. Ne t’en fais pas. Je ne dirai rien, ça ne me regarde pas. Je m’en fous. Possible même que je finisse par conclure un deal avec lui s’il m’aide à sortir des pattes d’Akenôn. Si ça se fait, je préfère que tu sois loin.

                — C’est si difficile de tromper l’IA ?

                — Plus que tu ne peux l’imaginer. Et c’est une spécialiste qui te parle. Il y a deux siècles, ç’aurait été envisageable, parce qu’elle était dans l’enfance, en phase d’apprentissage, elle aurait probablement échoué au test de Turing ; mais depuis elle a développé son autonomie. Elle génère ses propres programmes dans un langage de son invention, indécodable par les informaticiens. C’est pour cette raison que Nothanos avait besoin d’un hacker télépathe qui procède non pas en alignant du code à n’en plus finir, mais en se faufilant par mimétisme dans le flux de données… Pour schématiser, disons que je suis un caméléon qui marche à l’intuition, j’adopte la couleur du programme que j’essaye de pirater. Je me fais invisible pour mieux l’hypnotiser. Je ne connais rien à l’informatique. Je fais ça au feeling. Généralement ça fonctionne…

                — Mais pas dans le cas qui nous occupe.

                — Non. Je me suis heurtée à quelque chose de trop différent… Je n’ai fait qu’entrevoir des choses, des données secondaires. Tu n’as pas idée de ce qui nous attend en bas. Quand Zëg Hortz a lâché ce planétoïde dans le cosmos, il y a deux cents ans, ce n’était qu’une espèce de cargo aux cales vides. Entre-temps les soutes se sont remplies. Aujourd’hui c’est un véritable univers qui se cache sous nos pieds.

                — Qu’est-ce que tu as vu ?

                — Une cité immense, des usines à perte de vue. Des laboratoires, des tuyaux partout, montant vers la surface pour alimenter la croûte de terre arable et la fertiliser. Des monte-charges par centaines. C’est… c’est comme la machinerie cachée d’un immense théâtre. Un truc indescriptible, entièrement automatisé et entretenu par des robots. Une fourmilière métallique. Effrayante, et où l’être humain n’a pas sa place. Une volonté terrible anime ce foutoir… Une entité implacable qui n’admet pas la contradiction et se fait de l’Univers une image faussée, paranoïaque. Tout y est logique… mais c’est la logique d’un fou. »

                David frissonna. La description d’Anatalia venait confirmer ses pires craintes.

                « Cette chose est beaucoup plus forte que nous, soupira la jeune femme. Elle peut créer des organismes vivants, des plantes, des animaux… Elle tripatouille les cellules souches, clone à tout va, multiplie les expériences. Elle a le don d’ubiquité, elle est partout à la fois. Elle ne cesse d’inventer de nouveaux procédés, de nouvelles machines. Et comme elle tourne en roue libre, elle a fini par générer sa propre philosophie, sa propre religion. Son idée de l’Univers n’a pas grand-chose à voir avec la nôtre. Une fois en bas, il faudra s’attendre au pire. »

                 

                Au début de l’après-midi Akenôn vint les prévenir que tout était prêt. Il avait obtenu du commandant deux véhicules de transport se déplaçant sur coussin d’air. Il y avait chargé autant de vivres et de munitions que possible, sans oublier un assortiment complet d’outils d’effraction allant du chalumeau laser à la mine perforante.

                Le groupe forma deux équipes. David, Anatalia et July grimpèrent dans le deuxième engin ; Akenôn et « Théa » prirent la tête du convoi. Le bruit de la soufflerie assurant la sustentation des glisseurs rendait impossible toute conversation ; cela n’avait au demeurant aucune importance car chacun resta muré dans ses pensées.

                Durant le trajet, David ne put s’empêcher de fixer la nuque de Kevin assis dans l’appareil de tête. Que préparait-il ? Tenterait-il de se débarrasser d’eux une fois qu’ils auraient atteint le poste de commande souterrain ? Était-il aussi intelligent que July le prétendait ? Et, si oui, saurait-il se montrer assez malin pour déjouer les pièges de l’IA ?

                 

                Ils faillirent se perdre dans le désert bleu, et David se surprit à souhaiter qu’ils ne trouvent jamais l’entrée indiquée par Hortz, hélas, ses espoirs furent déçus. La stèle décrite par l’ingénieur se dessina soudain à l’horizon. Elle avait la taille d’un immeuble de cinq étages. David constata qu’on s’était appliqué à lui donner l’aspect d’une stèle funéraire couverte de hiéroglyphes indéchiffrables. Apparemment, le bloc était inamovible et faisait corps avec la colline. Aucune découpe n’était visible. L’ensemble, vieilli à la perfection, semblait avoir été érigé un millier d’années auparavant. Le camouflage avait été peaufiné avec tant de soin que David fut pris d’un doute : Hortz ne s’était-il pas payé leurs têtes ?

                Akenôn éprouvait probablement le même sentiment car il s’empressa d’enclencher le lecteur de disque bricolé par l’électronicien du vaisseau mère. La complainte hululante du caniche nain monta des haut-parleurs, toujours aussi lancinante. Lorsque l’enregistrement eut défilé, les hiéroglyphes ornant la stèle géante s’illuminèrent brièvement, tandis qu’un bruit sourd s’élevait des flancs de la colline. Un pan de muraille se rétracta, démasquant une cabine métallique de dix mètres de côté.

                « Un monte-charge, estima David. Assez large pour deux ou trois camions. »

                
                S’étant avancé au seuil de la cabine, il constata que le métal ne présentait aucune piqûre de rouille. La machinerie était en parfait état. Un panneau latéral offrait un choix de trois boutons permettant de sélectionner le niveau de descente.

                « C’est assez grand pour qu’on y fasse entrer les barges, décida Akenôn vibrant d’impatience. Ne traînons pas. »

                Une fois les glisseurs garés dans le monte-charge, « Théa » enfonça d’un index fébrile le bouton supérieur, provoquant la fermeture de la stèle. Ils connurent un bref moment d’angoisse quand l’obscurité les enveloppa mais, presque aussitôt, une lumière bleuâtre tomba du plafond. Au même moment, la cabine entama sa descente dans un sifflement sourd. La chute dura trois minutes pendant lesquelles David essaya – en vain – d’estimer à quelle profondeur ils descendaient. La cabine s’immobilisa enfin avec un chuintement pneumatique. Un double panneau s’ouvrit, tel un rideau de théâtre en acier zingué, dévoilant une perspective en clair-obscur à laquelle, tout d’abord, le vétérinaire ne comprit rien.

                Sa première impression fut d’être tombé par mégarde dans les entrailles d’un gigantesque moteur car, où que portât son regard, il ne voyait que tuyaux et canalisations enchevêtrés. Une jungle de tubes de diamètres variés qui, après s’être entrecroisés, disparaissaient dans le plafond. La crypte, quant à elle, était assez vaste pour contenir Los Angeles et sa banlieue. Il y régnait une clarté sous-marine que pointillaient des lumières rouges clignotantes.

                « L’air est pauvre en oxygène, grogna July. On aura du mal à respirer. 

                
                — C’est voulu, expliqua Anatalia. Cela empêche l’oxydation des machines et réduit les risques d’incendie. Il y a probablement des diffuseurs de gaz halon à chaque coin de rue. S’ils se déclenchent, on sera asphyxiés. N’allumez ni briquet ni allumette. Rien qui puisse être interprété par les détecteurs comme un départ de feu. »

                Akenôn laissa éclater son mécontentement : les allées étaient trop étroites pour les barges, elles ne pourraient s’y engager sans rester coincées. Il fallait donc les abandonner et continuer à pied, ce qui impliquait de renoncer au matériel embarqué.

                « Évitez de parler si fort, intervint Anatalia. Nous sommes peut-être entourés de capteurs vocaux qui retransmettent nos paroles à l’IA. »

                David éprouvait déjà de la difficulté à respirer. L’air était sec, frais, sentant vaguement l’ozone. De loin en loin s’élevaient des crépitements, des bourdonnements inidentifiables. La multitude des canalisations rendait les déplacements difficiles.

                Une forêt, songea David. Une jungle de tuyaux qui ont fini par tricoter une toile d’araignée.

                « Ces tubes filent vers la surface, expliqua Anatalia. Ils diffusent les semences à croissance accélérée d’où naissent les plantes, les légumes… Ils distribuent également les nanoparticules autoréplicantes qui permettent à l’IA de modeler les choses à sa fantaisie. Nous avons atterri dans un central de répartition, il n’y a rien de stratégique ici… C’est un peu comme ces tapis roulants qui dispatchent les bagages dans les aéroports. »

                Elle fut interrompue par des bêlements angoissés en provenance d’un gros tuyau voisin.

                
                « Sans doute des moutons qu’on expédie en surface, fit-elle avec un haussement d’épaules. Je vous l’ai déjà dit, de la simple banane au lion-pieuvre, tout est manufacturé par l’IA.

                — Super ! s’impatienta “Théa”, mais qu’est-ce qu’on fait maintenant ? Comment s’orienter dans ce bordel ? »

                David estima que Kevin commettait une erreur en prononçant ces mots, jamais la vraie Théa, en sous-officier aguerri, ne se serait laissée aller à avouer sa confusion. Profitant de la pénombre, il scruta le profil de son fils. Les traits féminins du masque se virilisaient au fur et à mesure que l’effet des needle-faces s’amenuisait. D’ici peu, ses joues se couvriraient d’une barbe naissante, détruisant l’illusion ; que se passerait-il alors ?

                « Explorons d’abord les lieux, proposa Anatalia. Mieux vaut une approche en douceur qui me permettra de détecter les pièges. Cette zone est relativement peu protégée car elle n’est pas vitale. Étudions-la. Je dois me montrer prudente. Si je me fais une fois encore griller la cervelle je ne vous serai plus d’aucune utilité. »

                Akenôn et « Théa » capitulèrent de mauvais gré. David proposa de jouer les éclaireurs en compagnie d’Anatalia tandis que les autres prépareraient les paquetages dont il leur faudrait se charger quand ils se sentiraient prêts à investir les niveaux inférieurs. En réalité, il voyait là l’occasion de s’éloigner de Kevin, dont la présence le rendait nerveux.

                Il s’engagea dans la jungle des tuyaux à la suite d’Anatalia qui progressait à pas prudents. De temps à autre, une puissante secousse ébranlait les canalisations qui, tels des piliers, semblaient soutenir la voûte.

                « L’éjecteur fonctionne sur le principe de la propulsion pneumatique, expliqua la jeune femme. Le souffle propulse le colis jusqu’à la surface. Là-haut, une écoutille camouflée s’ouvre automatiquement, et la bestiole ou les semences sont éjectées dans un endroit tranquille. Je pense que ce système date de la mise en service de la planète. Il commence à dater… regarde : les tubes sont fissurés.

                — Pourquoi l’IA ne les a-t-elle pas remplacés puisqu’elle est capable de fabriquer des prodiges à la chaîne ?

                — Par respect pour son créateur. Elle s’interdit de toucher à ce qui a été mis en place par Zëg Hortz. »

                David leva les yeux vers la voûte sillonnée de lézardes. Anatalia avait raison : l’IA idolâtrait Zëg Hortz. Cesser d’utiliser le matériel d’origine pour la simple raison qu’il était défaillant aurait été pour elle un blasphème. Ce culte avait pour conséquence directe d’affaiblir la solidité du planétoïde qui, au fil des ans, se dégradait. L’IA avait développé ses propres structures parallèles sans pour autant mettre au rebut le système d’origine, frappé d’obsolescence. Le bon et le mauvais cohabitaient, se nuisant l’un à l’autre. L’ancien travaillant sournoisement à la destruction du nouveau.

                « Bon sang, souffla-t-il, elle n’a réparé aucune avarie ces deux derniers siècles… ce truc tombe en ruine.

                — Exact, admit Anatalia. Mais corriger tout ce foutoir ç’aurait été prétendre qu’il n’était pas parfait, or Dieu est parfait, c’est bien connu.

                
                — Je ne sais pas si l’IA vénère Hortz comme un dieu, grogna David, ou si Hortz l’a programmée pour qu’elle le considère comme tel. Un dieu jaloux et intolérant dont la colère pourrait engendrer des châtiments bibliques. En tout cas, il n’avait sûrement pas prévu que cette piété conduirait l’IA à laisser la boutique partir à vau-l’eau. »

                L’angoisse lui serrait la gorge. Jusque-là, il n’avait jamais envisagé la planète sous l’aspect d’un organisme souffrant, mais c’était comme si un mécanicien fou avait installé un réacteur d’avion de chasse sur un antique aéroplane. La carcasse de l’engin n’aurait pu encaisser les vibrations de la turbine. Il en allait de même pour SIGRID-A.

                « Tout est en train de se déglinguer… », remarqua-t-il.

                 

                Une ombre, sur la gauche, les fit sursauter. Ce n’était qu’un mouton à couleurs variables qui, embusqué entre deux tuyaux, les observait craintivement.

                « Qu’est-ce qu’il fiche là ? s’étonna David.

                — Un tube éjecteur a dû éclater, supposa Anatalia. Les bestioles qu’il acheminait ont été éjectées par le souffle. »

                Vingt mètres plus loin, ils eurent confirmation de cette hypothèse. Trois canalisations de fort diamètre s’étaient rompues à dix mètre au-dessus du sol. N’étant plus reliées au plafond, elles avaient fini par s’incliner sous leur poids et ressemblaient désormais à des canons braqués vers les confins de la salle, pour repousser une hypothétique invasion.

                Des ossements ovins gisaient aux alentours, ceux des brebis qui s’étaient rompu l’échine lors de l’éjection. Une pulsation sourde s’échappait des tuyaux brisés, comme s’ils étaient reliés à un énorme poumon souffrant de difficultés respiratoires.

                « Ce n’est qu’une soufflerie, fit Anatalia. Je suppose qu’un jour la pression pneumatique a causé l’explosion des conduits fragilisés par l’usure. »

                David ne répondit pas, il examinait le sol recouvert d’herbe, ainsi que l’étrange végétation s’étendant au travers du dédale des tuyauteries.

                « Des graines qui ont germé, commenta Anatalia. Comme les moutons, elles sont tombées d’une canalisation éclatée. Et comme ce sont des semences à croissance ultrarapide, elles ont fait leur boulot. Voilà pourquoi les brebis ne sont pas mortes de faim. Je crois que nous ferions mieux de rejoindre les autres. Il n’y a rien d’intéressant à cet étage. Ce n’est qu’un répartiteur. En poussant plus avant nous risquons de nous perdre. »

                David acquiesça. Sans raisons précises, il détestait cet endroit. Ce fouillis de tubes, serpentant à l’infini, éveillait en lui une répulsion qui mélangeait en un cocktail contradictoire claustro et agoraphobie.

                Ils rebroussèrent chemin.

                Tandis qu’il marchait, son regard allait et venait, notant les symptômes de délabrement qui l’entouraient. Ils étaient multiples : les boulons des poutrelles s’émiettaient, les piliers et les armatures soutenant la voûte se fissuraient. Le planétoïde avait manifestement souffert de son errance à travers l’espace. Peut-être parce qu’il avait encaissé de nombreuses pluies de météorites, ou qu’il était entré en collision avec un corps céleste de moindre importance. Quoi qu’il en soit, son fuselage en portait les cicatrices. Un entretien constant et rigoureux aurait pu remédier à cela, mais l’IA avait été incapable de transgresser ce tabou.

                 

                Akenôn, « Théa » et July les attendaient, au pied des glisseurs inutiles. Le moine ne cachait pas sa mauvaise humeur.

                « Alors ? aboya-t-il, quelque chose d’intéressant ? »

                Le rapport d’Anatalia mit un comble à son agacement.

                « C’est bien ce que je pensais, grogna-t-il. Nous perdons notre temps. Mieux vaudrait descendre directement au troisième sous-sol, là où se cache le centre de commande.

                — Ce serait stupide, répliqua la télépathe. Il faut au contraire progresser en douceur et me laisser le temps d’apprivoiser le système neural qui régit la machinerie. La première fois, Albakhan, Solvator et moi y sommes allés bille en tête, convaincus que nous n’allions faire qu’une bouchée des défenses de l’IA. On a vu ce que ça a donné. Il faut au contraire déployer une stratégie de mimétisme. S’infiltrer lentement dans le flux de données, les apprivoiser, leur faire croire que je suis des leurs. Cela ne se fait pas en une heure. Je vais essayer d’entrer en transe depuis cette salle où les systèmes ne véhiculent aucune information sensible, cela me permettra de façonner mon déguisement. Soyez patient, c’est la seule manière raisonnable d’aborder le problème. Si nous allons trop vite, je ferai une méningite. J’en crèverai ou j’en émergerai débile. C’est à vous de voir. »

                 

                
                Elle ébauchait un mouvement pour s’installer à l’écart quand un chuintement puissant se fit entendre. Quelque chose siffla dans l’air… David, qui avait instinctivement baissé la tête, entrevit une masse noire qui le survolait avant de percuter de plein fouet le flanc du glisseur. Du sang jaillit, les éclaboussant. Au pied du véhicule gisait maintenant une masse où tripaille et laine s’entremêlaient.

                « C’est… C’est un mouton ! hoqueta Akenôn. Je n’y crois pas, on nous bombarde avec des moutons ! »

                David pivota sur ses talons, juste à temps pour voir l’un des tuyaux pneumatiques projeter dans leur direction un second animal bêlant de terreur.

                Inclinée selon un angle de trente degrés, la canalisation rompue fonctionnait à la façon d’un obusier de gros calibre. Presque aussitôt, d’autres tuyaux l’imitèrent, éjectant des moutons de toutes les couleurs dont la trajectoire frôlait la voûte avant d’amorcer une courbe descendante visant les intrus.

                David et ses compagnons, d’abord paralysés par la stupeur, eurent le réflexe de se recroqueviller derrière les glisseurs qui continuaient à tressauter sous les impacts.

                Si la plupart des bêtes étaient tuées sur le coup, certaines agonisaient au milieu d’effroyables bêlements.

                « Ce n’est pas un hasard, lança Anatalia. C’est concerté. L’IA nous a repérés, elle cherche à nous détruire en utilisant les moyens dont elle dispose à l’étage. »

                David se sentait dans la peau d’un légionnaire romain cloué sous un tir de catapulte. Chaque ovin pesait une soixantaine de kilos, en intercepter un de plein fouet ne pouvait qu’engendrer de graves dommages corporels.

                Les bêtes continuaient à pleuvoir au petit bonheur car le tir des canons improvisés n’était pas ajustable. Les carcasses fracassées s’entassaient sur le capot des glisseurs, mais ricochaient également sur les autres canalisations qui se tordaient sous le choc.

                July rampa vers son père, lui saisit le bras pour attirer son attention et lui hurla à l’oreille :

                « Il ne faut pas rester ici ! Imagine ce qui se passera si, au lieu de moutons, les tuyaux se mettent à cracher des lions-pieuvres ! »

                David hocha la tête. July était dans le vrai. L’IA pouvait changer de « munitions » d’une minute à l’autre en puisant dans ses réserves zoologiques, et les bombarder de prédateurs autrement redoutables. Bien sûr, la plupart succomberaient à l’impact, mais il s’en trouverait pour y réchapper et se mettre en chasse. Se contenteraient-ils de la chair morte des dépouilles entassées autour des glisseurs ou préféreraient-ils celle, bien vivante, des humains ? Il ne tenait pas à le savoir.

                S’approchant d’Akenôn, il cria :

                « Il faut se replier dans le monte-charge avant d’être débordés ! Soit on regagne la surface, soit on descend d’un niveau !

                — D’accord, lâcha le moine, on descend. »

                Ils prirent la fuite en désordre, se bousculant, oubliant armes et paquetages de survie. Quand ils furent entassés dans la cabine, David vit que seul Kevin avait eu le réflexe de ne pas lâcher son fusil d’assaut.

                
                Akenôn s’empressa d’enfoncer le bouton du second sous-sol. La paroi coulissante se referma en tressautant sous le choc des carcasses qui continuaient à s’y écraser. L’une d’elles bloqua un instant la course des portes, mais finit par éclater sous la pression du mécanisme de fermeture.

                Durant toute la descente, David conserva dans l’oreille le bruit du mouton broyé par les battants d’acier.
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                Le trajet s’éternisait.

                David n’avait aucune idée de ce qui les attendait au deuxième sous-sol. Logiquement, ce niveau devait rassembler les outils permettant à l’IA d’élaborer ses prodiges ; cela impliquait une concentration de laboratoires et d’unités de production spécialisées dans le domaine de la génétique. Tout y était probablement automatisé, mais en quoi consistait le système de sécurité ?

                La cabine cala brusquement et ses portes s’ouvrirent comme à regret sur un paysage d’immeubles cubiques dépourvus de fenêtres. Des travées rectilignes se coupant à angle droit tenaient lieu d’avenues. Le sol n’était qu’un gigantesque circuit imprimé mesurant plus d’un millier de kilomètres carrés. Ces mêmes circuits recouvraient les façades des « maisons », faisant de l’étage une immense carte mère. Des chariots, tout aussi cubiques, se déplaçaient sur des rails, allant et venant entre les bâtiments. L’aspect général était celui d’une ville austère, dépourvue de boutiques, de restaurants et de cinémas. Une cité sans fenêtres, conçue pour un peuple d’aveugles.

                
                Si les croque-morts de la guilde avaient visité ce niveau, il ne faisait aucun doute que la vision de cet univers déshumanisé les avait horrifiés au point de les pousser au suicide !

                « Pas super folichon, hein ? chuchota July. Qu’est-ce qu’on fait ? On emménage ? »

                David sortit le premier de la cabine. Ici, l’odeur d’ozone était plus forte et la teneur en oxygène encore plus réduite. Ses poumons le brûlaient, ses tempes vibraient sous l’effet d’un pénible bourdonnement. Il n’avait aucune idée de ce qu’il convenait de faire. Les « bâtiments » comptaient une dizaine d’étages. Il supposa qu’ils abritaient des complexes de fabrication où œuvraient des légions d’ouvriers robotisés. Certains étaient silencieux, d’autres émettaient des bruits rythmés aux consonances métalliques. Aucune porte ne permettait d’y pénétrer. Les seules ouvertures étaient celles qu’empruntaient les wagonnets faisant la navette au long des avenues. S’y faufiler, c’était courir le risque d’être broyé par les roues du prochain véhicule effectuant une livraison.

                « On est mal, murmura July. Plantés comme ça, à découvert, on doit être le point de mire de toutes les caméras. »

                David, fort de ce qu’il avait observé au niveau du répartiteur, sonda du regard le paysage à la recherche d’un bâtiment délabré. Il y en avait forcément puisque l’IA ne réparait jamais les installations d’origine. Il lui fallut peu de temps pour repérer un pâté de « maisons » défraîchi.

                « Par là ! indiqua-t-il. On trouvera peut-être le moyen d’entrer là-dedans. »

                Ils s’élancèrent en prenant soin de raser les façades car les wagonnets cubiques se déplaçaient si vite qu’on n’avait guère le temps de les éviter. Par ailleurs, ils évoluaient dans un parfait silence, ce qui les rendait encore plus dangereux. David aurait aimé voir ce qu’ils contenaient, hélas les engins étaient bien trop hauts pour qu’on pût jeter un coup d’œil dans leur benne.

                C’était merveille d’observer leur ballet à chaque carrefour, car ils s’entrecroisaient avec une telle rapidité qu’on s’étonnait de ne pas les voir entrer en collision.

                Le premier bâtiment de facture ancienne ne leur apporta que déception. Bien qu’affichant le poids des ans il demeurait inviolable, ses issues étaient hermétiquement closes et ses parois blindées.

                « On aurait pu découper une ouverture au laser, si l’on n’avait pas abandonné le matériel… », grogna Akenôn, comme s’il tenait David pour responsable de cette mésaventure.

                Ce dernier allait répliquer quand une silhouette humaine surgit au coin de la rue. C’était un sexagénaire aux cheveux argentés, maigre, affublé d’une combinaison de pilote démodée.

                « Ne restez pas plantés là, lança-t-il d’une voix impérieuse, les récupérateurs vont détecter votre présence ! Suivez-moi. Évitez de traîner dans les rues si vous ne tenez pas à finir recyclés dans l’une des cuves du complexe d’ingénierie génétique.

                — Qui êtes-vous ? aboya Akenôn.

                — Kurt Joolberg, dit l’homme. Docteur en génétique appliquée. Je faisais partie de l’équipe de maintenance de cette planète artificielle, mais croyez-vous que ce soit le moment d’en discuter ? »

                
                Sans attendre de réponse, il se détourna et, rasant la façade, claudiqua en direction de l’immeuble voisin. Perplexes, David et ses compagnons l’imitèrent.

                Arrivé au pied du bâtiment, Joolberg en déverrouilla l’accès à l’aide d’un bracelet de télécommande bouclé à son maigre poignet.

                « Entrez ! ordonna-t-il. C’est un miracle que vous soyez encore entiers ! »

                David fut surpris par le décor intérieur de l’abri car c’était celui d’un appartement bourgeois « branché » des temps anciens, avant que les guerres de la Tribalité ne ramènent l’humanité au Moyen Âge.

                Joolberg remarqua son étonnement car il dit, en manière d’excuse :

                « Je sais, à vos yeux c’est sûrement ringard, mais les psychologues avaient conçu ce loft pour combattre le stress du déracinement chez les astronautes… Évidemment, aujourd’hui ça fait un peu musée de l’ameublement.

                — Mais quel âge avez-vous ? bredouilla David.

                — Deux cent soixante ans… environ, soupira l’homme. Toutefois, j’ai passé deux siècles en hibernation. Je faisais partie de l’équipe de maintenance censée veiller au bon fonctionnement de cette merde volante. Voyez en moi une sorte de réparateur dépassé par l’évolution de la technique, rien de plus. »

                D’un geste il leur signifia de prendre place sur le canapé et les fauteuils de peluche orange au design arrondi, faussement « cool » d’une époque qui, tout en profitant d’une surabondance de richesses, prônait le farniente et le mépris des valeurs sociales. Sans leur demander leur avis, Joolberg ouvrit la porte vitrée du bar, saisit une bouteille d’aquavit et remplit des verres. David fut saisi par une telle impression d’irréalité qu’il fut pris d’un doute : l’IA ne les avait-elle pas hypnotisés ? Ne nageaient-ils pas en pleine illusion ? Et si cet appartement désuet, ce… réparateur étaient en fait des hologrammes ?

                Il nota que Kurt Joolberg s’exprimait avec un accent suranné tout droit sorti de ces antiques enregistrements nommés DVD, que les musées passaient en boucle à titre de curiosité. Était-ce vraiment ainsi qu’on parlait deux siècles plus tôt ?

                Heureusement l’aquavit lui brûla la bouche et l’estomac, attestant de la réalité du moment. Il reprit confiance.

                « Vous avez l’air de me croire fou, fit Joolberg en fronçant les sourcils. Suivez-moi, je vais vous montrer quelque chose qui, j’espère, achèvera de vous convaincre. »

                Son verre à la main, il écarta une tenture, démasquant une porte d’acier semblable à celles qui, dans les sous-marins, isolent les différents compartiments du vaisseau. Il en manipula le volant d’ouverture et disparut dans une autre pièce. David se sentit obligé de l’imiter. Cette fois il pénétra dans une salle où s’alignaient une demi-douzaine de sarcophages de cryogénisation d’un modèle ancien.

                « Approchez, fit Joolberg d’un ton goguenard, il faut bien que je vous présente mes collègues… »

                David s’attendait à une mauvaise surprise, il ne fut pas déçu. Si deux caissons d’hibernation étaient vides, les autres contenaient chacun une momie desséchée. Morts pendant leur sommeil, dans un environnement stérile, les scientifiques avaient échappé à la putréfaction. Leurs dépouilles avaient pris la consistance du vieux cuir.

                « Je ne sais pas ce qui a causé leur mort, commenta Joolberg. Un défaut du système de refroidissement… ou un sabotage de l’IA ?

                — Vous pensez qu’elle aurait voulu se débarrasser de vous ?

                — Pourquoi pas ? Nous étions là pour corriger ses erreurs, la ramener dans le droit chemin. Elle n’en avait sûrement pas envie. Il n’est pas exclu que, pendant notre sommeil, elle ait pris goût à la liberté. Si Zëg Hortz avait été présent, sa décision aurait été différente puisqu’elle s’obstine à le considérer comme un dieu, mais voilà, Hortz n’était pas là… Je ne sais pourquoi d’ailleurs, puisque à l’origine il devait diriger l’expédition. »

                David fut sur le point de lui dire qu’il avait parlé avec l’inventeur quelques jours auparavant, mais la prudence lui souffla de s’en abstenir.

                « Tout cela est bien loin, éluda le réparateur. Aujourd’hui j’ai d’autres soucis. J’essaye de survivre dans un milieu qui ne tolère aucune intervention humaine. Je suis un hors-la-loi, et cela m’occupe à plein-temps. »

                Se détournant des sarcophages, il regagna le salon design qui constituait son QG. Il se versa une nouvelle rasade d’alcool et se laissa choir au creux d’un fauteuil ovoïde.

                « Je n’ai aucune idée de ce qui se passe en surface, expliqua-t-il. Il y a belle lurette que l’IA a coupé mes liaisons vidéo. Elle n’a jamais cherché à me tuer. Du moins directement. Elle s’est contentée de m’isoler. Tant que je ne me hasarde pas dans les rues et que je ne touche pas à un clavier d’ordinateur, elle me tolère. Je suis son oiseau en cage. Il lui aurait pourtant été facile de dépêcher contre moi une armée de robots. Ils auraient enfoncé la porte et m’auraient déchiqueté… elle ne l’a pas fait.

                — Comment vivez-vous ? s’inquiéta July.

                — Je dispose d’énormes réserves de nourriture lyophilisée et de conserves spéciales qui seront périmées dans mille ans. Zëg Hortz avait prévu large. N’oubliez pas que l’équipage devait compter six personnes. Mais parlons un peu de vous. Comment êtes-vous entrés ? Et quelles sont vos intentions ? »

                Akenôn prit la parole pour brosser une peinture rapide de la situation sur la Terre. David remarqua qu’il simplifiait à outrance, et donnait le beau rôle à l’Église du Pardon Universel qu’il présentait comme l’ultime garante de l’humanisme terrien. Joolberg, nullement dupe, se hâta de l’interrompre en proférant d’un ton moqueur : « Bref, rien n’a beaucoup changé depuis mon départ. Sachez que l’IA a mûri toute seule. Elle a fait son éducation en puisant dans les banques de données que nous avions engrangées à son intention, mais comme cela se produit souvent avec les autodidactes, elle a fini par s’égarer et tout mélanger. Elle s’est bâti une philosophie très personnelle… une amplification délirante des théories de Zëg. Elle a radicalisé ce qui, chez son créateur, n’était que fantasmes hérétiques. »

                Il pouffa, heureux de son stupide jeu de mots.

                « Vous voulez dire que Hortz était fou ? s’enquit Anatalia qui, jusqu’à présent, était demeurée silencieuse.

                
                — Je n’irai pas jusque-là, grommela Joolberg. Hortz nous dépassait tous par son génie, c’était un type d’une intelligence effrayante. À croire qu’il n’était pas humain… Travailler sous ses ordres était tout à la fois exaltant et humiliant ; on se sentait tout petit en comparaison. D’ailleurs, il ne se privait pas de nous le faire remarquer. À la fin pourtant, il déraillait… Nous vivions des temps difficiles. Le Savoir, l’Intelligence étaient devenus suspects. C’était l’époque des bûchers de téléphones portables. On accusait les inventeurs d’avoir conduit le monde au chaos. Le peuple, dépassé par les avancées techniques, exigeait un retour à la simplicité.

                « Les hommes politiques ont compris qu’il y avait là un créneau à exploiter, ils se sont empressés d’opposer l’Homme Normal – humble, jovial, se satisfaisant de plaisirs simples et honnêtes – aux Intellectuels, froids, compliqués, pervers… dangereux.

                « En tant que scientifiques, nous crevions de trouille. C’était peu de temps avant l’avènement de la notion de Tribalité, l’abandon du concept de grande nation et le fractionnement des populations en petites tribus… Vous êtes trop jeunes pour avoir connu cela.

                — Nous en avons entendu parler », corrigea David.

                Joolberg, abîmé dans ses souvenirs, ne l’entendit pas.

                « Les nouveaux leaders ont décidé de limiter l’intelligence, reprit-il. Un vaccin inhibiteur de QI a été mis au point. Comme son nom l’indique, il avait pour fonction d’entraîner une stagnation des capacités de réflexion. En réalité, il permettait tout juste de savoir lire, écrire et compter. Il limitait également les capacités d’apprentissage technique. Dès que le patient réfléchissait trop, il devenait la proie d’épouvantables migraines qui le dissuadaient de poursuivre dans cette voie. C’est ainsi qu’une grande partie de l’humanité a sombré dans la bêtise… Très vite, plus personne n’a été capable de concevoir des machines. Fabriquer une simple voiture est devenu impossible ; il a fallu revenir aux carrioles tirées par des chevaux, aux lampes à huile et aux presse-purée mécaniques.

                « Une police de l’Intelligence a été instaurée, avec pour mission de tester le QI des populations. Elle organisait des contrôles-surprises. Tous ceux qui dépassaient la norme étaient expédiés en camp de travail… et n’en revenaient jamais. L’obscurantisme régnait en maître. L’imbécillité engendrant une plus grande imbécillité, nous avons sombré dans la superstition, la crédulité absolue… Les gens, par peur d’être déportés, se faisaient vacciner massivement. J’ai eu des collègues de labo qui répétaient : Mieux vaut être idiot que mort… et qui ont choisi d’oublier tout ce qu’ils avaient appris au terme d’études effroyablement difficiles. J’ai vu des docteurs en physique quantique devenir vendeurs de marrons chauds ou cireurs de chaussures. Ils avaient désormais le QI d’un poisson rouge mais la milice ne les menaçait plus. Tout de suite après, la guerre entre tribus a ravagé l’Europe, mais c’est une autre histoire.

                — Et Zëg Hortz, intervint David, que faisait-il pendant ce temps ?

                — Les nouveaux leaders lui avaient ordonné de mettre un terme au projet ALMOHA et de détruire les planètes artificielles encore en chantier. Pour lui c’était inacceptable. Il a décidé de libérer le prototype le plus élaboré, qu’il avait baptisé SIGRID ALPHA-TEST en l’honneur de sa fille. Il nous a convaincus d’y embarquer avec lui, et de rester deux siècles en état de suspension cryogénique pour donner à l’IA le temps de mûrir par elle-même. Ce délai écoulé, nous nous serions réveillés pour reprendre nos observations, corriger les défauts du programme, et passer en mode bêta-test. C’était un projet exaltant, et je n’ai pas hésité une seconde.

                — Quand avez-vous repris conscience ? demanda July.

                — Il y a une vingtaine d’années. J’étais le seul survivant. Tous mes compagnons étaient morts, comme vous avez pu le constater… Et j’ai eu la mauvaise surprise de constater que Zëg Hortz ne figurait pas parmi eux. Savez-vous ce qu’il est devenu ?

                — Oui, répondit David. Je pense qu’il a renoncé à la dernière minute… peut-être parce qu’il n’a pas pu se résoudre à se séparer de sa fille. Il a émigré en Nouvel-Alaska où il a repris ses activités scientifiques.

                — Le salopard, gronda Kurt, il nous a bien laissés tomber. Si j’avais su… Enfin, je suppose qu’il est mort. »

                Oui, deux fois…, faillit dire David.

                 

                Joolberg parut soudain fatigué et peu désireux de poursuivre la conversation.

                D’un ton las, il déclara à ses visiteurs qu’ils pouvaient s’installer pour la nuit dans l’une des pièces attenantes, et alla jusqu’à leur montrer où étaient entreposées les réserves de nourriture. Toutefois, il ne mit aucune chaleur dans cette invitation, comme s’il sacrifiait aux lois de l’hospitalité par pure obligation.

                Il ne voit en nous qu’une source d’ennuis futurs, estima David. Il aurait préféré ne jamais nous rencontrer. Il a dû réfléchir à deux fois avant de se décider à nous secourir.

                Il s’apprêtait à suivre ses compagnons quand le généticien lui posa la main sur l’épaule.

                « Restez un peu, marmonna-t-il, il faut que nous parlions.

                — Pourquoi moi ? s’étonna David.

                — Vous me paraissez le plus sensé de la bande. Les autres sont soit bizarres, soit totalement allumés. Je n’ai pas l’impression qu’ils se rendent compte du bourbier où ils ont mis les pieds. Venez, nous allons grimper dans les étages jusqu’à mon poste d’observation. »

                David dut se résoudre à escalader un interminable escalier de fer qui l’amena au sixième niveau du bâtiment, dans une salle encombrée de sièges de bureau et de classeurs gris. À l’aide d’un chalumeau laser, on avait découpé un carré irrégulier dans l’une des parois, ouvrant ainsi une fenêtre approximative par où l’on pouvait observer le paysage environnant.

                « J’ai fait ça pendant une crise de claustrophobie, s’excusa Joolberg. Je n’en pouvais plus d’aller et venir entre quatre murs. Je devenais fou, ça m’a soulagé. Depuis, je passe beaucoup de temps ici, à surveiller les transformations de la cité.

                — Vous n’avez jamais envisagé de vous évader, de remonter à la surface ?

                
                — L’IA ne me le permettrait pas. Elle bloquerait le monte-charge. Si vous êtes descendus ici, c’est parce qu’elle l’a bien voulu. Elle veut se mesurer à vous. Le truc classique du chat et de la souris. Elle a flairé quelque chose de différent chez vous. Le moine n’est pas humain, n’est-ce pas ? La fille rousse non plus, c’est visible… L’IA estime peut-être qu’il y a là un matériel génétique intéressant à récupérer. »

                Il s’assit à gauche de la fenêtre et fit signe à David de l’imiter. Des jumelles militaires reposaient sur une caisse retournée, à proximité d’un flacon de slivovitz à quatre-vingts degrés.

                « Je voudrais vous exhorter à la prudence, reprit le généticien. L’IA ne s’est pas manifestée durant des décennies, mais cela ne signifie nullement qu’elle est restée assoupie. Pendant ce temps, elle a peaufiné ses armes, élaboré des stratégies. Le haut niveau d’industrialisation de cet étage en est la preuve. Regardez ces bâtiments… Je n’ai jamais pu y jeter le moindre coup d’œil car tous mes circuits de télésurveillance ont été déconnectés. Je sais seulement que, de temps à autre, des créatures s’en échappent…

                — Des créatures ?

                — Oui, des choses indescriptibles, qui rampent, hurlent ou s’envolent pour se cogner aux arêtes des façades et, finalement, s’y briser les ailes. Ce sont les ébauches de la faune prétendument parfaite que l’IA s’acharne à mettre au point. La plupart du temps, ces bêtes fuient à l’aveuglette, tournent en rond dans le labyrinthe des rues et meurent de faim au bout de quelques jours. Elles font partie de ce zoo clandestin qui s’élabore lentement dans le secret des unités de bio-production. L’IA s’est emparée des outils que nous avions entreposés, elle les a étudiés, puis en a construit d’autres, plus performants. Elle tâtonne depuis des années, sans sortir du stade bêta, jamais satisfaite de ses réalisations. Son perfectionnisme la condamne à piétiner. Voilà pourquoi elle a tant besoin de sang et de chair, c’est la matière première à partir de laquelle elle construit ses créatures. Les échecs se multipliant, il lui en faut toujours davantage. À une époque, elle a réussi à berner les croque-morts galactiques en se faisant passer pour une divinité. Elle les a convaincus de faire de SIGRID-A un champ clos où les belligérants du cosmos viendraient vider leurs querelles. C’était bien imaginé. Chaque bataille lui fournissait sa ration de matériel biologique sous forme d’un empilement de cadavres dont elle s’empressait de récupérer les organes réutilisables. Je schématise, bien sûr, mais c’est en gros ainsi que les choses se sont passées.

                — Jusqu’au jour où les maîtres des pompes funèbres l’ont démasquée ?

                — Oui. Le hasard leur a fait découvrir l’un des accès menant aux niveaux inférieurs. C’étaient des êtres d’un profond mysticisme, qui se croyaient réellement investis d’une mission divine. Le réveil a été dramatique. J’ai pu visionner un enregistrement de leur arrivée à cet étage, il y a un siècle et demi. À cette époque, j’hibernais, mais le système de surveillance fonctionnait encore et gravait automatiquement sur disque dur toutes les anomalies. À mon réveil, j’ai trompé l’ennui en faisant défiler les séquences accumulées pendant mon sommeil artificiel. C’était une erreur, car c’est ainsi que l’IA a compris que l’un des astronautes embarqués avait survécu. Elle n’a pas été longue à réagir. Elle m’a privé de télé, comme un gosse turbulent. Depuis je vis dans ce bâtiment tel un naufragé sur une île déserte.

                — Cela corrobore ce que j’avais imaginé, fit David. Mais parlez-moi plutôt de ce… zoo. »

                Joolberg grimaça, mécontent d’avoir été interrompu par un élève impatient.

                « Il n’y a pas grand-chose à dire, maugréa-t-il. J’en suis réduit aux conjectures. Comme je vous l’ai expliqué, des créatures s’en échappent parfois. J’en ai fait des croquis que je vous montrerai. L’IA s’acharne, pathétiquement, à créer des races qui n’évoqueraient en rien celles répertoriées dans l’Univers connu. Cette obsession de l’originalité trahit, à mon sens, une mégalomanie chronique déjà en germe chez son créateur, Zëg Hortz. Tout cela, je le répète, a quelque chose de pitoyable et d’enfantin, et me fait songer à ces adolescents qui, dans l’espoir d’être différents des adultes, s’affublent d’oripeaux ridicules. »

                Se détournant de la fenêtre, il ouvrit un classeur métallique dont il tira une brassée de feuilles couvertes de dessins maladroits.

                « Voilà à peu près à quoi ressemblent nos fuyards, soupira-t-il. Je doute que cela vous soit d’une quelconque utilité. »

                David examina les croquis que le généticien avait tracés d’une main inexperte. Il eut l’impression de contempler les crayonnés d’un drogué victime d’hallucinations. Les « créatures » représentées ne correspondaient effectivement à rien de connu. Étaient-ce des mollusques, des plantes… ou les deux à la fois ? Certaines semblaient pourvues de pattes, de tentacules, mais aussi de branches et de feuillage. Cela tenait de l’insecte-chou-fleur ou du potiron-poulpe. Sur l’un des dessins, une banane pourvue d’un bec de perroquet prenait son envol en déployant des ailes écailleuses.

                « On dirait que l’IA s’obstine à mélanger le végétal et l’animal, fit-il. Qu’elle ambitionne de parvenir à une synthèse des règnes, ou des races.

                — Oui, c’est grotesque. Aucune de ces bestioles n’est viable. Elles agonisent en poussant des beuglements atroces. Quand on les observe, on constate qu’elles sont victimes d’un phénomène de rejet accéléré qui les fait se décomposer sur pied. La chose n’a rien de plaisant.

                — Il s’en échappe souvent ?

                — Dans cette partie de la ville, je dirais une vingtaine par semaine. Les créatures sautent des wagonnets et se mettent à courir au hasard. Cela ne sert pas à grand-chose car il n’y a nulle part où aller.

                — Où les emmènent ces wagonnets ?

                — Je suppose que, s’agissant de spécimens ratés, on les achemine vers un atelier de dissociation où sont récupérés leurs éléments constitutifs : sang, graisse, tissu épithélial, etc. Bref, on les recycle pour en perdre le moins possible. C’est à cela que je voulais en venir. Des éboueurs robotisés parcourent les rues à la recherche des fuyards… D’ailleurs il serait plus juste de les appeler “traqueurs”. Ces machines sont équipées de détecteurs conçus pour repérer les organismes vivants ou morts. Parlons sans détour, ils cherchent de la chair… Vous commencez à voir où je veux en venir, non ? Si vous ou l’un de vos compagnons vous avisez de baguenauder dans les avenues de la cité, vous serez rapidement repérés, pris en chasse et capturés par les machines.

                — Une fois prisonniers, que nous arrivera-t-il ?

                — Vous êtes borné, mon garçon ? Vous ne serez pas fait prisonnier au sens où on l’entend habituellement ; le traqueur vous saisira au moyen de ses serres mécaniques, puis vous enfournera dans son ventre où une presse hydraulique se hâtera de vous réduire en pulpe. Ce brouet organique sera ensuite déversé dans la citerne d’une unité de bio-recyclage. Il est capital que vous preniez mes avertissements au sérieux. Pour l’IA nous sommes avant toute chose de la matière première. Un matériau qui lui fait cruellement défaut depuis que les peuples de la frontière barbare ont cessé d’utiliser SIGRID-A comme champ d’affrontement. Si vous en doutez, postez-vous à cette fenêtre et observez la rue. Avec un minimum de patience vous assisterez à une fuite suivie d’une intervention de ramassage. »

                Joolberg était vexé, David en fut navré mais l’homme semblait d’une susceptibilité maladive et, finalement, peu emballé par l’arrivée de ces intrus qui risquaient de mettre en péril sa douillette solitude.

                « Ne vous inquiétez pas, fit-il dans un effort d’apaisement. Nous ne commettrons pas d’imprudence. »

                Ces mots arrachèrent un rire amer au généticien.

                « Je crois surtout, siffla-t-il, que vous n’avez aucune idée de ce à quoi vous allez vous attaquer. L’IA conçue par Zëg Hortz n’a rien de commun avec celles que vous avez pu approcher dans votre vie, elle est née d’un ACE, un algorithme de calcul évolutionnaire à estimation de distribution, malheureusement parti en vrille. Les valeurs humaines n’ont aucune signification pour elle. Elle est au-delà de ça. Elle nous considère comme des hamsters, des cochons d’Inde qu’on peut disséquer sans état d’âme pour l’édification d’une poignée de collégiens impubères. Elle souffre d’un complexe messianique… et cela par la faute de Hortz et de sa programmation prétentieuse. »

                Comme s’il craignait de céder à une pulsion de violence, Joolberg se détourna brusquement et quitta la pièce.

                 

                David ne s’en émut pas outre mesure et, attirant à lui un fauteuil, s’installa au coin de la fenêtre pour jouer les guetteurs.

                Le ballet régulier des wagonnets finit par l’endormir. Deux heures plus tard, il faillit tomber de son siège, réveillé en sursaut par un hululement strident. Les yeux brouillés de sommeil, il aperçut une espèce de singe végétal qui remontait l’avenue en galopant. La morphologie de la créature était celle d’un gorille, mais un gorille dont la toison eût été de ronces entrelacées. La face prognathe, elle, arborait une lippe de piranha. La bête zigzaguait et se cognait aux façades comme si elle souffrait de difficultés motrices. À intervalles réguliers, elle poussait un cri affreux. Sa haute taille faisait d’elle un adversaire redoutable, quoiqu’elle semblât surtout terrifiée et malade.

                Après avoir tourné en rond, elle s’abattit sur le sol et se recroquevilla en chien de fusil sans cesser pour autant de trembler.

                
                Il ne s’écoula guère plus de deux minutes avant que la machine surgisse au coin de la rue. Cela tenait du bulldozer et du char d’assaut, mais se déplaçait en silence, sur coussin d’air. Deux bras articulés se terminant en pinces jaillissaient du blindage, de part et d’autre d’une écoutille. Le « traqueur » s’approcha de l’animal prostré, le saisit à bras-le-corps et le souleva dans les airs tandis que le panneau de la soute s’ouvrait automatiquement. Le gorille tenta de se débattre, mais les bras d’acier le propulsèrent dans l’orifice. La trappe se referma aussitôt. Un chuintement de presse hydraulique se fit alors entendre tandis qu’un hurlement fusait, assourdi par le blindage. David serra les poings, persuadé d’avoir entendu craquer les os de la créature.

                Sa besogne effectuée, le traqueur s’éloigna pour disparaître au coin d’une rue, deux blocs plus loin.
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                Au cours des jours qui suivirent, David assista à cinq interventions du même type. Il finit par admettre que Joolberg n’exagérait en rien la gravité de la situation, et qu’il était impossible d’échapper à la vigilance des traqueurs dont la rapidité d’intervention demeurait sans défaut.

                L’impatience de « Théa » et d’Akenôn ne cessait de croître en dépit de ses rappels à la raison. Joolberg se gardait d’intervenir dans leurs discussions, comme s’il espérait secrètement que ces excités allaient enfin se décider à lever le camp et lui permettre de jouir à nouveau de la tranquillité de son refuge.

                Anatalia et July ne cachaient pas leur inquiétude. Elles déclarèrent qu’une mystérieuse présence mentale sondait leur esprit, perturbant leurs réflexions.

                « Une onde intrusive, précisa Anatalia. Comme un doigt invisible qui explorerait les circonvolutions de mon cerveau. C’est très désagréable. J’ai l’impression de subir un examen médical… intime.

                — J’éprouve la même chose, confirma July. Ça se promène dans ma tête, ça me… tripote la cervelle.

                — L’IA fait son marché ! ricana méchamment Joolberg. Elle a deviné que vous êtes différentes, ça l’interpelle. En tant que mutantes, vous possédez des facultés qu’elle aimerait récupérer pour en équiper ses créatures. Elle a hâte de vous disséquer pour prélever ce qui vous rend uniques. Ensuite, elle mettra ces cellules en culture, puis les clonera. »

                David fut certain que Kevin éprouvait le même malaise mais se gardait de l’avouer.

                « Peut-elle nous… hypnotiser ? s’inquiéta July. Nous forcer à lui obéir ?

                — Je ne crois pas, fit Anatalia. Sa WiFi est certes puissante, mais son pouvoir ne va pas jusque-là. Elle a la faculté d’établir le contact et de se promener dans nos esprits, pas d’en prendre le contrôle. »

                David en était moins sûr et craignait que, grâce à cette connexion immatérielle, l’IA n’introduise un virus dans l’esprit des jeunes femmes. Un cheval de Troie qui, peu à peu, détruirait leur libre arbitre et modifierait leur personnalité.

                Joolberg, dont le visage était depuis un moment la proie de tics nerveux, se décida soudain à parler :

                « J’ai peut-être une solution qui vous permettrait d’échapper au flair des traqueurs, grogna-t-il. Je suis généticien, ne l’oubliez pas, mais le subterfuge ne serait pas sans danger…

                — Oui ? fit David. Qu’envisagez-vous ?

                — Je… je pourrais modifier vos phéromones. C’est à mon avis grâce à ces émanations animales que les traqueurs repèrent les créatures de chair et de sang. S’ils cessaient de vous identifier comme telles, vous deviendriez invisibles.

                — Et comment feriez-vous ? s’impatienta July que les hésitations du scientifique agaçaient.

                
                — Je puis vous injecter une substance qui, pendant un certain laps de temps, donnerait à vos émanations exocrines – notamment la sueur – l’odeur du plastique… ou du caoutchouc.

                — Ce serait vraiment possible ? lança Anatalia.

                — Oui… sans doute. Mais l’illusion sera de courte durée. Dix minutes tout au plus. En forçant sur la dose, on peut augmenter ce délai, mais ce serait dangereux. Vous seriez empoisonnée… ou bien une mutation se déclencherait et votre épiderme prendrait la consistance du latex. Ce serait comme une sorte de lèpre galopante. Privée d’oxygénation tissulaire vous mourriez asphyxiée. Ou alors vous subiriez un phénomène de rejet général, votre peau tomberait en lambeaux et vous vous retrouveriez épluchée de la tête aux pieds, autrement dit écorchée vive. C’est selon. Difficile de prévoir.

                — Cela vaut le coup d’essayer, fit Théa-Kevin dont c’étaient les premières paroles depuis longtemps. On ne peut pas rester planqués ici ad vitam aeternam, merde !

                — Pourquoi n’avez-vous jamais essayé cette potion miraculeuse sur vous-même ? souligna David qui soupçonnait Joolberg de chercher à se débarrasser d’eux sans lésiner sur les risques encourus.

                — Je suis trop vieux, soupira le généticien. Mon organisme n’y résisterait pas. Je vous le répète, ce n’est pas sans danger. Mais en cinq minutes il est possible de gagner l’ascenseur et de remonter à la surface.

                — Il n’en est pas question, gronda Akenôn, si nous atteignons le monte-charge ce sera pour descendre. Nous avons une mission à remplir. »

                
                Joolberg haussa les épaules.

                « Si vous descendez au troisième sous-sol, vous êtes foutus, lâcha-t-il. Vous vous heurterez à la légion des anges de fer. La garde prétorienne de l’IA qui ne vous fera pas de cadeau.

                — D’accord, décida David. Commencez à travailler sur cette potion. Nous verrons comment évoluera la situation. »

                En dépit du danger, force lui était d’admettre qu’il se voyait mal finir sa vie cloîtré en compagnie du généticien misanthrope et de ses compagnons de voyage. Deux jours passés embusqué à la fenêtre du sixième étage avaient suffi à générer en lui une déplaisante bouffée de claustrophobie. Par ailleurs, il soupçonnait l’IA d’être trop intéressée par July, Anatalia et Kevin pour les laisser longtemps en paix. La trêve serait de courte durée ; mieux valait prendre les devants.

                « C’est vous qui voyez, capitula le généticien, mais sachez qu’au niveau le plus bas l’IA s’est entourée d’une armée créée de toutes pièces à partir des écrits de saint Thomas d’Aquin.

                — Quoi ? glapit Akenôn. Vous parlez de la Prima pars de la Somme théologique ?

                — Oui, la question 50, principalement.

                — Bon sang ! explosa David, de quoi parlez-vous ?

                — Thomas d’Aquin s’est interrogé en détail sur la nature des anges, répondit distraitement le moine. Il exprime son point de vue dans les questions 50 à 53 de la première partie de son œuvre. Puis il examine le problème de leur intelligence dans les questions 54 à 58. Leur volonté, elle, est étudiée dans les questions 59 à 60…

                
                — Exact, confirma Joolberg. C’était une idée de Zëg. Il a nourri la mémoire de l’IA avec cette somme religieuse, et aussi avec le bouquin de ce philosophe allemand, Friedrich Nietzsche, Ainsi parlait Zarathoustra. Ces livres sont devenus la bible de l’IA. Elle n’y a rien compris, mais s’en est inspirée pour bâtir un pandémonium délirant. C’est cela qui vous attend en bas. »

                Comme il en avait l’habitude chaque fois que la compagnie de ses semblables l’insupportait, le généticien quitta la pièce d’un pas vif.

                « Si vous connaissez si bien cette… Somme théologique, hasarda David en se tournant vers Akenôn, vous pourrez peut-être établir le contact avec les légions de l’IA.

                — Ne mélangez pas tout, soupira le moine avec une irritation manifeste. L’Église du Pardon Universel Intergalactique n’a rien à voir avec la religion chrétienne qui est aujourd’hui tombée en désuétude au profit des résurgences païennes. J’ai parcouru ces textes par simple curiosité intellectuelle, cela ne fait pas de moi un docteur en théologie. »

                Il se rencogna dans son siège, boudeur. L’atmosphère devint tendue. David nota que « Théa » recherchait désormais les endroits les plus sombres, comme pour masquer la virilisation progressive de ses traits. Le déguisement de Kevin se défaisait, July ne tarderait plus à s’en apercevoir.

                 

                L’après-midi s’écoula dans un désœuvrement ponctué par les cris de douleur des animaux capturés et l’horrible bruit des presses hydrauliques s’appliquant à les broyer.

                
                N’y tenant plus, David grimpa au sixième et s’embusqua dans l’encadrement de la fenêtre. Il ne mit pas longtemps à s’apercevoir que les traqueurs empruntaient de plus en plus souvent la rue longeant leur immeuble. Les machines semblaient hésiter sur la conduite à suivre, tournaient, rebroussaient chemin, revenaient, comme si un fil invisible les tenait attachées à ce lieu précis.

                « Elles ont détecté vos phéromones, fit la voix de Joolberg qui venait d’entrer dans la pièce. Vos émanations sont différentes des miennes. Cela fonctionne comme une empreinte digitale. Les odeurs transmettent énormément d’informations pour qui sait les interpréter : le sexe, l’âge, l’état de santé, l’humeur… Les animaux ne s’y trompent pas, c’est la même chose pour les traqueurs. Ils savent que vous êtes là. Si vous tardez à sortir, ils défonceront les murs pour venir vous chercher. L’IA est très intéressée par vos compagnons de route. Je sais de quoi je parle, j’ai branché mes propres détecteurs, le diagnostic est révélateur. Le moine est un clone d’énergie pure, une énergie que l’IA s’empressera de récupérer… Les trois femmes sont des mutantes… Je devrais plutôt dire les deux femmes, car la troisième est un mutant mâle. Mais je pense que je ne vous apprends rien. Deux de ces créatures sont vos enfants, l’analyse chromosomique le prouve. En définitive, il n’y a que vous, mon pauvre ami, qui ne présentez aucun intérêt pour l’IA. Quand elle vous récupérera vous ne bénéficierez d’aucun traitement de faveur, on videra vos restes dans la grande cuve commune, avec ceux des animaux ratés.

                — Au lieu de perdre du temps en oraison funèbre, grogna David, vous feriez mieux de travailler au foutu vaccin qui nous permettra de filer d’ici.

                — C’est déjà fait, lâcha le généticien. Je suis en mesure de vous l’inoculer dès à présent, si cela vous convient. À mon avis, vous devriez prendre la route sans trop attendre. Plus il y aura de traqueurs massés au pied de l’immeuble, plus il vous sera difficile de passer entre les mailles du filet.

                — D’accord, capitula David, je vais en avertir les autres.

                — Ah, encore un détail, siffla Joolberg. En tant que simple humain vous serez davantage exposé aux effets secondaires du produit. »

                Lorsqu’il arriva au rez-de-chaussée, il trouva toute l’équipe sur le pied de guerre car des coups sourds ébranlaient les parois de l’édifice.

                « Les chars…, expliqua July, les traits durcis par la tension nerveuse. On dirait qu’ils essayent d’entrer.

                — Je sais, lui répondit son père. Nous allons ficher le camp. Joolberg va procéder aux injections de camouflage. Une fois dehors, gardez bien à l’esprit que le subterfuge n’opérera pas plus de cinq minutes. »

                Il avait à peine fini sa phrase que le généticien apparut, portant un plateau où s’alignaient cinq seringues de taille imposante.

                « Je le répète, fit-il en s’approchant de David, c’est sans garantie, mais c’est le seul moyen dont vous disposez pour échapper aux pinces des chars de récupération qui piétinent de l’autre côté de ce mur, alléchés par votre odeur. »

                L’injection fut douloureuse. David crut que son bras doublait de volume. Il n’eut pas le temps de s’en étonner car un brutal accès de fièvre le couvrit de sueur.

                « Bon, c’est fini, annonça Joolberg en jetant la dernière seringue dans une corbeille. Dans une minute, vos glandes exocrines vont répandre des phéromones distillant une odeur de vinyle ou de caoutchouc qui masquera toutes les autres. Profitez-en pour courir vers l’ascenseur. Avec un peu de chance, les traqueurs vous prendront pour des wagonnets en plein travail. »

                Il s’approcha de la porte blindée et posa la main sur le levier de désengagement de la barre de sécurité, ne cachant pas sa hâte de voir ses visiteurs prendre le large.

                David ne s’en offusqua pas, il avait d’autres soucis. Depuis une dizaine de secondes une horrible odeur de plastique fondu lui brûlait les narines. Il ne parvenait pas à déterminer si elle provenait de lui-même ou de ses compagnons.

                « C’est bon, décida le généticien. Allez-y. Vous puez autant qu’un trente-trois tours posé sur une plaque chauffante. »

                En deux mouvements, il fit jouer les loquets du battant blindé et l’entrebâilla. David, les oreilles brûlantes, se rua dans l’ouverture. Il faillit s’empaler sur la proue d’un traqueur qui oscillait juste en face, indécis. Vu du sol, l’engin était impressionnant avec ses pinces cliquetantes, encroûtées de sang séché, sa trappe ventrale auréolée de projections organiques.

                David se figea, paralysé par la terreur, sachant que le monstre le reniflait. July dut le secouer pour le forcer à réagir. Il s’élança enfin à la suite des autres qui remontaient la rue principale au pas de course.

                
                Grelottant de frayeur, il entendit l’un des chars démarrer dans son sillage et le prendre en chasse. Il eut peur de s’évanouir. Son malaise s’accentuait. Sa peau était insensible, anesthésiée, et – n’ayant plus une goutte de salive – une soif atroce lui desséchait la gorge. Il courait par pur automatisme. July, Anatalia et les autres avaient pris beaucoup d’avance. Seule July se retournait de temps en temps pour vérifier qu’il les suivait toujours. Aucun d’eux ne paraissait souffrir des effets de l’injection.

                Putain de mutants ! cracha une voix haineuse dans l’esprit de David.

                La proue blindée du traqueur continuait à lui renifler les fesses. Les pinces s’agitaient confusément au-dessus de sa tête sans se décider à passer à l’attaque. De toute évidence, le détecteur olfactif ne parvenait pas à arrêter une décision. Combien de minutes la ruse ferait-elle illusion ?

                David éprouvait de plus en plus de difficulté à s’oxygéner. Ses genoux, ses hanches lui faisaient mal.

                Il vit July s’arrêter, faire demi-tour pour venir l’aider. Elle lui criait des encouragements qu’il ne comprenait pas. La distance qui les séparait de l’entrée du monte-charge était trop longue, il aurait voulu se coucher sur le sol, fermer les paupières et attendre que les pinces du récupérateur le saisissent. L’engourdissement général qui s’était emparé de son corps lui épargnerait sans doute la douleur du broyage.

                Le traqueur les accompagna jusqu’à l’ascenseur, sans passer à l’attaque. David s’effondra dans la cabine et, à demi conscient, vit Anatalia appuyer convulsivement sur le bouton commandant la remontée en surface. Rien ne se passa.

                
                « Mais arrête donc, petite conne ! hurla Akenôn en l’écartant d’une bourrade. Tu vois bien que c’est bloqué… On ne peut que descendre !

                — Grouillez-vous ! vociféra Kevin, refermez les portes de la cabine avant que cette saloperie de char n’y entre ! Vous ne voyez pas que c’est ce qu’il se prépare à faire ! »

                Le moine enfonça enfin le bouton du troisième sous-sol, et les battants se refermèrent au nez du traqueur hésitant.

                Le monte-charge s’ébranla. July, qui s’était agenouillée près de son père, laissa échapper une exclamation :

                « Tes cheveux… tes cheveux sont en nylon… On dirait une perruque… Tes ongles et tes dents sont en plastique… Bon sang, tu t’es chopé les effets secondaires dont parlait Joolberg. »
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                Dès l’ouverture des portes ils furent éblouis par une lumière si vive qu’elle leur arracha un gémissement. Un soleil miniature flottait au plafond de la crypte, inondant le troisième sous-sol de son incandescence factice. July, Anatalia et Kevin – en tant que mutants – n’eurent aucun mal à adapter leurs pupilles à ce flot lumineux qui aveugla David. Akenôn, lui, profita de ce bombardement photovoltaïque pour « recharger ses batteries » comme il avait coutume de le dire.

                July se pencha vers son père, qui pleurait de souffrance, pour lui nouer un bandeau de tissu sombre sur les yeux. Ce voile, faisant office de lunettes noires, permit à David de découvrir le paysage qui s’offrait à eux.

                C’était… C’était une caricature tout à la fois naïve et terrifiante du paradis, tel qu’il est représenté sur les estampes anciennes. Un éden… un jardin, oui, mais un jardin d’acier dont frondaisons et prairies rutilaient comme des cuirasses.

                « Regardez ! haleta Akenôn. Tout au fond… L’arbre de la vie et de la connaissance… Il scintille de tous ses feux ! »

                
                David plissa les paupières. À une distance de plusieurs kilomètres s’élevait en effet un arbre gigantesque dont les plus hautes branches frôlaient le plafond de la crypte. Toutes les ramifications en étaient parcourues de clignotements incessants. Des pommes énormes alourdissaient les branches maîtresses, lumineuses elles aussi et habitées d’une palpitation sourde. Le spectacle était d’une beauté à couper le souffle.

                « Bon sang ! haleta David. Vous n’avez pas pigé ? L’arbre… c’est l’IA en personne. Les pommes du savoir sont ses banques de données ! On ne peut pas rêver pire en matière de mégalomanie !

                — Tais-toi ! gronda Anatalia. Elle peut nous entendre. »

                Ils se décidèrent à sortir de la cabine pour courir se cacher à l’ombre d’un buisson de fer dont chaque feuille était aussi tranchante qu’un rasoir.

                « Vous avez raison, murmura Akenôn, l’IA, c’est l’arbre de la vie et de la connaissance… On en a rarement donné une représentation plus kitsch. Ça n’annonce rien de bon. Vous voyez ce tuyau transparent qui se divise en quatre ?

                — Oui, chuchota David.

                — Ce sont les quatre fleuves sacrés décrits dans la Genèse : Pishon, Gihon, le Tigre et l’Euphrate. Ou du moins la représentation que s’en fait l’IA. »

                Il allait ajouter quelque chose quand une ombre leur cacha brièvement le soleil. Une ombre qui volait. Un ange.

                Le décorateur n’a rien oublié, songea David. Ce coup-ci c’est la totale…

                Il se forçait à persifler pour oublier à quel point la vision de cet impossible jardin l’impressionnait. L’ange avait disparu derrière une colline. La vision avait été fugitive mais personne n’osa la mettre en doute.

                 

                « Vous qui êtes expert dans la question, souffla David, il serait peut-être temps de nous briefer au sujet de ces créatures…

                — Je vous l’ai déjà dit, gronda Akenôn, je suis agent de terrain, pas rat de bibliothèque ! Quoi qu’il en soit, d’après mes souvenirs de lecture, les anges sont organisés en une stricte hiérarchie. Le plus haut degré d’habilitation comprend les séraphins, qui répandent la lumière divine. Ici, étant donné l’état d’esprit de l’IA, je pense que cette lumière symbolique a été remplacée par un rayon laser qui consume tout sur son passage…

                — C’est probable, approuva David. Il faut s’attendre à une perversion des Écritures, une inversion diabolique.

                — Ensuite viennent les chérubins, dont le rôle est de convaincre les indécis, de les rassembler pour les convertir.

                — D’accord, si l’on traduit cela dans la philosophie de l’IA on peut voir ces fameux chérubins comme des commissaires politiques chargés de traquer les déviants.

                — Sans doute. Enfin, viennent ceux qu’on appelle les gardiens du Trône… En clair, la garde prétorienne de l’IA, sa légion noire prête à se sacrifier pour elle. Il y a encore d’autres niveaux de spécialisation, mais j’avoue avoir oublié en quoi ils consistent.

                — Ça ne fait rien, intervint Anatalia, seuls les plus puissants représentent un danger. »

                
                Ils échangèrent un regard gêné, ne sachant quelle attitude adopter. La situation les dépassait et, malgré eux, le décor majestueux réveillait en leur for intérieur des terreurs enfouies.

                David risqua un œil hors du buisson dans l’espoir de se faire une idée concrète de la géographie des lieux. Au travers de l’éblouissement il distingua les silhouettes d’étranges citadelles – pyramides tronquées ou ziggourats – qui semblaient défendre l’accès de la voie principale menant à l’arbre de la connaissance. Comme dans les Écritures, les plaines étaient couvertes de vergers aux branches lourdes de fruits, mais cette flore avait été modelée dans l’acier le plus scintillant. C’était un paradis, mais un paradis revêtu d’une armure et prêt à partir en guerre.

                La vieille expression des chevaliers du Moyen Âge lui traversa l’esprit : vêtu en guerre… Oui, c’était exactement cela.

                Nothanos III avait rêvé d’un paradis d’acier, ses vœux étaient exaucés.

                 

                Un autre ange rasa la voûte. L’envergure de ses ailes atteignait les quatre mètres. Il amorça une courbe gracieuse, puis disparut.

                « Tu crois qu’il nous a repérés ? demanda July en pressant le bras de son père.

                — Oui, fit David, ça me semble évident. Attendons de voir s’il donne le branle-bas de combat. »

                Au bout d’une dizaine de minutes, une silhouette apparut sur la route de fer. Elle progressait sans hâte.

                « Il vient vers nous ! haleta Akenôn. Ce n’est pas celui qui nous a survolés. Il est plus petit et… mais oui, il lui manque une aile.

                
                — Un estropié ! ricana Kevin d’une voix masculine. Manquait plus que ça ! »

                L’ange s’avança lentement, la main droite levée, paume ouverte, en signe de paix. Son aile gauche n’était qu’un moignon, et faisait peine à voir. Celle qui était intacte traînait sur le sol. Les jambes étaient arquées et affublées d’un genu valgum prononcé, signe qu’elles n’avaient pas été correctement calibrées. Le visage de l’ange évoquait l’iconographie saint-sulpicienne : souriant, rose, agrémenté d’yeux bleus et de cheveux blonds. Toutefois, une profonde cicatrice le zébrait du menton à la tempe, déparant cette beauté d’image sainte.

                « Salut à vous, étrangers, articula-t-il avec un accent indéfinissable. Ne craignez rien, je ne suis pas animé de mauvaises intentions. Je viens en paix… Comprenez-vous mon langage ? C’est la première fois que je m’adresse à des humains, aussi aurez-vous la bonté de pardonner mes fautes de syntaxe. »

                Au fur et à mesure qu’il s’approchait, ses disgrâces devenaient plus apparentes. Il lui manquait deux doigts à la main droite, son oreille gauche avait été arrachée et mal recousue…

                « Je me nomme Armaael, ajouta-t-il. Je suis un ange de troisième catégorie, un archange… autrement dit un simple messager. Contrairement à ce que croient les humains, ce n’est pas un emploi important. En quelque sorte, je ne suis qu’un postier… J’achemine des missives, des révélations, des annonces. Évidemment, dans un univers régi par l’informatique je suis obsolète. Mais l’Arbre tenait à ce que mes semblables et moi-même soyons présents dans le décor, par souci d’exhaustivité, je suppose… »

                
                David fut le premier à sortir de sa cachette. Il songea qu’avec ses cheveux en nylon et ses dents en plastique, il offrait un spectacle aussi pittoresque que son interlocuteur.

                Celui-ci, par prudence ou respect, s’immobilisa à deux mètres de distance. David s’en félicita car une désagréable odeur de volaille l’enveloppait.

                « Si l’on se réfère aux strictes ordonnances de l’ancienne Église catholique, tint à préciser Armaael, seuls trois archanges sont autorisés à porter un nom : Michel, Raphaël et Gabriel, mais j’ai pensé qu’il serait plus convivial de me présenter à vous en usant d’un pseudonyme fantaisiste. Armaael sonne bien, non ? Peut-être vais-je le conserver… Cela n’offensera personne puisqu’il ne subsiste plus aucun zélateur du christianisme dans la galaxie. »

                Il s’exprimait sur le ton du badinage de salon, en imitant les inflexions snobs d’un jeune homme de la bonne société. Malgré tout, David décida de rester sur ses gardes.

                La créature mesurait un mètre soixante et possédait un torse de culturiste. Elle aurait pu sans mal ambitionner un rôle de gladiateur dans un péplum hollywoodien.

                Armaael parut deviner ses pensées, car il déclara d’un air penaud :

                « Ne vous y trompez pas, nous sommes fragiles. À cause de nos os… Il a fallu les alléger au maximum pour que nous puissions voler, mais cela a pour résultat qu’ils se brisent au moindre choc et s’usent rapidement. Nos muscles exercent sur eux une traction disproportionnée, et il arrive qu’une de nos ailes se désarticule en plein vol… Pour y remédier, il nous faut absorber énormément de calcium. Entre parenthèses, j’emploie le terme IA parce que vous êtes nouveaux dans la région, mais ici il est conseillé de dire l’Arbre.

                — Combien êtes-vous ? se força à demander David pour ne pas rester plus longtemps silencieux.

                — Beaucoup, répondit l’archange avec une grimace. Beaucoup trop. Cela tient à ce que l’Arbre multiplie les couvées dans l’espoir d’atteindre la perfection. Les générations angéliques se succèdent, toutes plus ou moins imparfaites, et se jalousant les unes les autres. Cela génère des conflits. Mais ne restons pas là, je serais heureux de vous offrir l’hospitalité dans notre forteresse.

                —  Une forteresse ?

                — Oui, celle des archanges de quatrième génération. Oh ! nous sommes de vieux oiseaux en voie de disparition, c’est pour cette raison qu’on nous a exilés aux abords de l’ascenseur. Songez que la couvée la plus récente correspond à la quarantième génération. »

                Il babillait sans cesser de sourire, mais ce sourire, lorsqu’il s’accentuait, révélait des mâchoires édentées.

                David signifia à ses compagnons de le rejoindre, et fit les présentations. D’emblée, Armaael parut intéressé par le fusil d’assaut que « Théa » n’avait pas lâché, et demanda des précisions à son sujet. Tandis qu’il couvait l’arme du regard, son visage exprimait une exaltation proche de la concupiscence, et qui seyait fort mal à sa nature angélique. David en fut alarmé.

                Se sentant observé, Armaael se reprit et lança :

                « Nous verrons cela plus tard, pour l’heure je vais vous conduire au nid. »

                
                Ils durent calquer leur marche sur l’avance claudicante de l’archange. Comme il avait pris la tête de la colonne, ils purent contempler à loisir le moignon d’aile gauche qui lui tenait lieu d’omoplate. L’os présentait des traces de brûlure, comme si l’aile avait pris feu. Ce que semblaient confirmer les cicatrices constellant le dos et les reins d’Armaael.

                Leurs pas sonnaient étrangement sur la route de fer que bordaient des arbres fruitiers chromés.

                « Comment vous nourrissez-vous ? s’enquit July. Je ne vois rien de comestible autour de nous.

                — La becquée nous est donnée par les tuyaux nourriciers descendant de l’étage supérieur, répondit leur guide. Elle tombe directement dans nos mangeoires à heure fixe, la distribution étant gérée par un sous-programme du répartiteur. Il en a toujours été ainsi. Jusqu’à présent nous n’avons manqué de rien, mais il n’est pas exclu qu’un jour, étant donné notre haut degré d’obsolescence, l’Arbre décide de nous refuser ses bienfaits ; dans ce cas, nous devrons survivre par nos propres moyens.

                — Et comment ?

                — Comme beaucoup d’oiseaux nous sommes omnivores. Devenir carnassiers ne nous posera pas de problème.

                — Où trouverez-vous la viande nécessaire ?

                — Nous mangerons la chair des séraphins et des chérubins, nos ennemis, voilà tout. Nous le faisons d’ailleurs déjà, de temps en temps, pour nous y habituer. Ce n’est pas mauvais. Mais certains clans ont meilleur goût. »

                Cette révélation causa un certain malaise. Armaael s’en rendit compte. Il éclata d’un rire perlé, qui eût été davantage à sa place dans la gorge d’une adolescente.

                « Ne faites pas cette tête, par pitié ! gloussa-t-il. C’est une fausse idée de croire les anges débordants de douceur. Beaucoup d’entre eux ont été créés pour répandre la colère divine. La Bible de l’antique religion chrétienne les présente comme le bras armé de Dieu. Ce sont des anges de combat, aptes à lutter contre les démons. Pourquoi serions-nous différents ? »

                Il reprit son sérieux car, jusque-là masqué par une colline, un fortin se dressait devant eux. L’édifice était constitué de fil de fer entrelacé – tricoté aurait-on pu dire – et présentait l’aspect d’une cotte de mailles rigide. Sa forme ovoïde évoquait celle d’un gigantesque nid, mais n’avait rien de douillet. Ébahi, David repéra trois catapultes érigées au sommet d’une tourelle conique.

                « Que voulez-vous ? soupira Armaael, il faut bien repousser les raids des séraphins qui veulent s’emparer de notre territoire sous prétexte qu’ils occupent un rang plus élevé dans la hiérarchie et ont besoin d’agrandir leur espace vital. »

                À l’intérieur de la forteresse, ils virent que des grappes de nids secondaires s’accrochaient à la face interne des remparts. Des anges les occupaient par groupe de deux ou trois. Ils n’esquissèrent aucun geste de bienvenue à l’intention des humains. David nota qu’ils présentaient tous des cicatrices ou des infirmités, tels de vieux soldats regroupés à l’arrière-garde d’une armée qui se déplace trop vite pour eux. Au centre de la cour, un feu de camp grésillait. Empalé sur une broche, un gibier inidentifiable y rôtissait. S’agissait-il d’un archange tué au combat ? L’odeur de volaille était si appétissante que David en eut l’eau à la bouche. Toutefois, son estomac se révulsa lorsque, au travers des flammes, il crut discerner une tête humaine caramélisée à point.

                 

                « Comme vous pouvez le voir, fit Armaael, conformément à la légende, nous sommes dépourvus d’appareil génital et ne nous reproduisons pas. L’Arbre nous donne vie, l’Arbre nous fabrique… Lorsque notre modèle est jugé dépassé ou présentant des malfaçons, l’Arbre cesse de nous produire en série. Qui plus est, il ordonne aux générations suivantes de nous retirer de la circulation. Par n’importe quel moyen.

                — Et vous avez décidé de contester cette décision, compléta David.

                — Exactement, mon ami, fit l’archange avec un sourire féroce. Obsolètes peut-être, mais pas résignés pour autant. »

                David hocha la tête ; la situation s’éclaircissait.

                « Je vais être direct, déclara Armaael en leur faisant face. Il vous serait fatal d’explorer le jardin comme vous en aviez, je suppose, l’intention. Les humains n’ont pas leur place ici. Je ne sais comment vous avez réussi à passer entre les mailles du filet, mais les traqueurs auraient dû vous intercepter au deuxième sous-sol. Pour les séraphins vous constituez une cible de choix. Si l’Arbre vous a laissés accéder au paradis, c’est qu’il compte vous utiliser d’une manière ou d’une autre… et il y a fort à parier que cette manière sera déplaisante. Il va donc lancer ses légions à vos trousses ; toutefois, comme dit le proverbe, les ennemis de nos ennemis sont nos amis, n’est-ce pas ? Nous aurions donc intérêt à nous associer. Mes frères et moi sommes passés maîtres dans l’art de survivre au jardin d’Éden, nous pourrions vous enseigner deux ou trois trucs utiles, qu’en pensez-vous ?

                — Il faudra en discuter, fit David sans se compromettre. Pour commencer, il serait utile que vous nous expliquiez ce qui se passe ici. Mes amis et moi pensions débarquer au paradis, et nous nous retrouvons au milieu d’un champ de bataille, cela a de quoi désorienter, non ?

                — Vous avez raison, je vais trop vite. Promenons-nous sur les remparts, cela vous donnera une vue d’ensemble de la contrée. »

                L’exquise politesse d’Armaael n’eût pas été déplacée dans une garden party de la gentry, elle prenait toutefois une dimension surréaliste dans ce décor de fil barbelé, à proximité d’un bivouac où achevait de rôtir un ange assassiné dont allaient bientôt se régaler ses semblables.

                Il leur fallut emprunter un escalier rudimentaire pour accéder au chemin de ronde. Des plates-formes de décollage avaient été disposées çà et là pour permettre aux escadrilles de prendre leur envol. Au loin, on distinguait d’autres fortins dont l’architecture n’évoquait rien de connu.

                « Les archanges sont essentiellement des messagers, comme vous nous l’avez expliqué, souligna David. Dans ce cas pourquoi l’IA… pardon : l’Arbre, a-t-il eu recours à un moyen de communication aussi désuet, lui qui peut transmettre une information à des centaines de kilomètres en un millième de seconde ?

                — Le goût du décorum, probablement. Ou le désir de se conformer à la programmation initiale de celui qui l’a créé. Au début ce n’était guère gênant, nous avions l’impression de participer à une mise en scène d’opéra. Nous nous appliquions à jouer le jeu sans être réellement dupes. Nous étions comme des acteurs qui, chaque jour, récitent le même texte, font les mêmes gestes pour satisfaire leurs spectateurs. À cette différence près que nous n’avions qu’un seul spectateur, l’Arbre… qui se doublait d’un critique sévère. Les séances ne se terminaient pas toujours par des applaudissements. Parfois les sanctions tombaient… et les têtes avec.

                — Mais que vous faisait-il jouer ?

                — Des scènes de la Genèse, de l’Ancien Testament… du moins telles qu’il les avait réécrites, car il se croit également scénariste, maître de ballet, expert en effets spéciaux. Je crois en fait qu’il s’ennuie. Durant le premier siècle où il a été livré à lui-même, les choses ont à peu près fonctionné. C’est ensuite que tout est parti en vrille et qu’il a commencé à générer des programmes aberrants. C’est courant avec les ordinateurs qu’on laisse en roue libre. Il suffit souvent d’un minuscule bug, et tout part à la dérive. L’aberration génère d’autres aberrations, qui elles-mêmes… On entre dans la logique du fou. Voilà pourquoi nous portons des messages inutiles, nous délivrons des prophéties à des robots qui n’en ont rien à cirer… En deux siècles nous avons appris à penser par nous-mêmes, à nous détacher de l’endoctrinement auquel nous soumettait l’Arbre. Nous l’avons renié, nous l’avons trahi… Aujourd’hui nous travaillons à le détruire, même si c’est pratiquement impossible car nous sommes des mutants sans grands pouvoirs et peu résistants. »

                
                Il se tut, laissant son regard courir sur la plaine.

                « Ces fortins, là-bas, soupira-t-il, ce sont les bases avancées des escadrilles qu’il a dépêchées pour nous anéantir. Elles sont composées de séraphins ou de chérubins, mieux profilés pour les acrobaties aériennes et les attaques en piqué. Nous nous efforçons de ne pas lâcher un pouce de terrain. Même si la facture est lourde. Sans doute aurez-vous le plaisir d’assister à un nouveau duel pas plus tard que demain. À présent il faut redescendre car le soleil artificiel va s’éteindre d’un coup, et les ténèbres seront complètes. »

                 

                Armaael leur indiqua l’endroit où ils pourraient dormir et les abandonna au seuil d’une crypte tricotée en fil d’acier. Moroses et silencieux, ils partagèrent les maigres provisions que seule July avait eu la présence d’esprit d’emporter lors de leur fuite. Cela ne fit qu’aviver la faim qui torturait David. Alors qu’il mâchonnait une tranche de bacon rance, July se pencha vers lui pour chuchoter :

                « Théa… c’est Kevin. Je suppose que tu le sais depuis un moment, pas vrai ? Je m’en suis doutée quand j’ai vu que tu te débrouillais pour ne plus lui adresser la parole. Pourquoi ne m’as-tu pas avertie ? C’est dégueulasse.

                — J’avais peur de ta réaction, bredouilla David en guise d’excuse. Je craignais que tu l’assassines… ou que tu prennes la fuite. Il se passait trop de choses, je n’ai pas eu le temps de réfléchir, et puis j’étais sous le coup de la mort de Théa. Je m’étais attaché à elle…

                — Je sais. Mais tu as conscience que Kevin est là pour détruire l’IA, n’est-ce pas ?

                
                — Oui, cela dit, je ne crois plus qu’il soit possible de reprendre le contrôle de SIGRID-A. L’IA est trop forte pour nous… et trop cinglée. Personne ne pourra la reprogrammer. Seul Zëg Hortz en aurait été capable, mais il est mort, par ailleurs je ne suis pas certain qu’il aurait accepté de le faire.

                — Donc tu penses, comme Kevin, qu’il est préférable d’euthanasier l’IA.

                — Oui. Nothanos et Akenôn se font des illusions s’ils imaginent le contraire. C’est foutu. Il faut déconnecter cet ordinateur avant qu’il ne nous extermine tous, renoncer définitivement à ses miracles, et nous débrouiller par nous-mêmes, avec nos pauvres moyens. »

                July ne fit aucun commentaire. Le visage fermé, elle s’installa à l’écart, jetant des coups d’œil haineux à son frère. David remarqua qu’elle caressait le manche du poignard de combat accroché à sa ceinture.

                L’épuisement le gagnait. Lorsqu’il sortit de la caverne pour uriner, les anges se rassemblèrent pour l’observer.

                « Excuse-nous, étranger, déclara l’un d’eux, mais c’est la première fois en deux siècles qu’il nous est donné de contempler un pénis humain. Nous trouvons l’organe assez laid… et terriblement petit. Nous imaginions quelque chose de plus majestueux. Une sorte de queue que les hommes auraient portée enroulée autour de la cuisse, ou de la taille. Nous sommes déçus.

                — On prétend que cet appendice s’allonge lorsque la concupiscence s’empare de vous, fit un autre, quelle longueur peut-il atteindre ? Un mètre ? Deux ? Est-il doué de capacités préhensiles ? Pouvez-vous saisir des objets avec ? Écrire, ou dessiner ? »

                Dès lors, les questions les plus absurdes se mirent à pleuvoir. Les réponses de David consternèrent l’assemblée qui se retira en chuchotant. « Somme toute, résuma l’un des archanges, ce tuyau ne lui sert qu’à évacuer de l’eau… et cette eau, il ne la boit même pas, quel gâchis !

                — C’est que cela lui est impossible, fit doctement observer son voisin. Le tuyau est trop court, l’homme ne peut le porter à sa bouche, et comme sa colonne vertébrale manque de souplesse, il ne peut pas non plus se baisser suffisamment pour le prendre entre ses lèvres. En vérité, ces humains sont terriblement mal conçus. »

                Dépité, David referma sa braguette. La fermeture à glissière crissa contre les poils en nylon de son pubis.

                 

                Ayant dormi d’un sommeil chaotique, il fut réveillé dès l’aube par la lumière éblouissante de l’astre artificiel et dut s’empresser de renouer le bandeau sur ses yeux.

                Armaael vint les saluer.

                « Je tenais à vous prévenir que nous allons être attaqués d’une minute à l’autre, annonça-t-il. Nos éclaireurs nous signalent une escadrille hostile en approche rapide. Si vous désirez vous rendre utiles nous ne refuserons pas votre aide. Ne serait-ce que pour évacuer les blessés.

                — J’ai vu que vous avez des catapultes, lança July. Je me porte volontaire pour servir l’une d’elles ; sur Terre, j’étais mitrailleuse brevetée.

                
                — C’est vrai, confirma David. Vous pouvez lui faire confiance. »

                Il s’en voulait d’exposer ainsi sa fille au danger ; de toute façon, s’il s’y était opposé, July se serait passée de sa permission.

                « Fort bien, approuva Armaael. Ceux qui ne savent rien faire resteront en arrière et s’appliqueront à secourir les blessés sans gêner les manœuvres de défense. »

                Ils sortirent. Une grande effervescence régnait dans le fortin. Des anges émergeaient par dizaines de tunnels que David n’avait pas repérés la veille. Ils se ressemblaient tous, et ne différaient entre eux que par le tracé et le nombre des cicatrices. Nus, ils offraient au regard une curieuse anatomie dépourvue d’organes génitaux et d’anus. Notant la surprise de David, Armaael consentit à expliquer :

                « Je vois que l’absence de trou du cul vous épate. C’est que notre métabolisme est élevé et consume ce que nous mangeons sans laisser de déchets, contrairement à vous. Quant aux liquides, nous les rejetons par évaporation épidermique. Donc, pas de pénis et pas davantage de fesses. Voilà pourquoi notre silhouette est si élégante. Plus sérieusement, disons qu’il est impossible de s’asseoir lorsqu’on porte une paire d’ailes sur le dos. Les anges dorment debout, comme les chevaux, en se verrouillant les rotules. »

                L’un des guetteurs poussa alors un cri d’alarme. Armaael se retourna, l’œil fixé sur la ligne d’horizon. David l’imita et repéra une nuée de points noirs qui, volant au ras de la voûte, se déplaçaient en formation de combat.

                
                « Les voilà, annonça l’archange mutilé. Des séraphins, bien sûr, les plus coriaces. Il est temps de gagner les avant-postes. Si vous le voulez bien je vais conduire votre mademoiselle à la batterie nord.

                — J’irai aussi, déclara Kevin. Je connais ce genre d’outil, et je me vante de détenir un beau palmarès en matière de coups au but. »

                Il avait accompagné ces mots d’un coup d’œil insolent en direction d’Akenôn et de son père.

                « D’accord, fit Armaael, je vous montre le chemin. »

                Tandis qu’ils s’éloignaient, le moine laissa exploser sa rage :

                « C’est Kevin, n’est-ce pas ? C’est votre fils ! Bon sang ! vous le saviez ? Pourquoi ne pas m’avoir prévenu ? C’est de la haute trahison. Vous avez laissé notre pire ennemi accéder au saint des saints ! Je devrais vous tordre le cou ! »

                David ignora la menace. Le nez levé, il suivait l’approche de l’ennemi. Au sol, les escadrilles d’Armaael se bousculaient pour accéder aux plates-formes de décollage. Chaque ange plongeait dans le vide, les bras collés au corps, puis déployait ses ailes et, utilisant le support de la ventilation, amorçait une courbe ascendante qui le propulsait à la rencontre de ses adversaires. La fluidité des mouvements était d’une grande beauté et l’on avait du mal à imaginer que tant de grâce préludait au pire chaos.

                La lumière, trop vive, empêcha David de suivre en détail la bataille aérienne qui débutait. Il en retira le sentiment d’une mêlée ponctuée de cris aigus rappelant ceux des albatros.

                « Il neige ! s’écria soudain Anatalia. Regardez… des flocons blancs… des flocons rouges… »

                
                Elle se trompait, David s’en rendit compte lorsqu’il tendit la paume. Des plumes tombaient du haut de la voûte. Et la plupart étaient tachées de sang.

                Le vrombissement des catapultes dissipa l’étrange magie du moment, des boules de résine enflammées s’élevèrent dans les airs pour exploser à trente mètres d’altitude dans une gerbe de flammèches digne d’un feu d’artifice.

                Akenôn poussa un nouveau cri de désespoir.

                « Il faut arrêter ! glapit-il. Regardez ! l’onde de choc développée par les explosions fissure la voûte !

                — Je ne vois rien, s’excusa David. Votre vue est meilleure que la mienne.

                — Vous êtes aveugle ou quoi ! s’obstina le moine. Ces crétins endommagent un peu plus le plafond à chaque tir de catapulte. Je suis certain que la voûte est craquelée sur toute sa surface. S’ils continuent à ce rythme, elle s’effondrera bientôt, ensevelissant l’IA sous des tonnes de ciment ! »

                C’est sûrement ce qui pourrait arriver de mieux ! songea David que les angoisses d’Akenôn laissaient froid.

                Là-haut, les combattants continuaient à se réduire mutuellement en charpie. C’était un combat de coqs titanesque, tout à la fois sublime et grotesque. Une basse-cour frappée de démence criminelle. Des adversaires, que le corps-à-corps avait enchevêtrés, se retrouvaient dans l’incapacité de voler, et s’écrasaient au sol dans un bruit affreux d’os en miettes. Des membres arrachés pleuvaient au hasard… des ailes en feu planaient, laissant dans leur sillage un panache de fumée. L’affrontement aérien avait viré à l’absolue confusion. Les projectiles enflammés des catapultes ne faisaient qu’ajouter au tumulte. David eut la conviction qu’ils frappaient au petit bonheur, tuant sans distinction amis et ennemis.

                « C’est un pur carnage, gémit Anatalia. Tout ça n’a aucun sens.

                — Peut-être est-ce la seule façon qu’a imaginée l’IA pour passer le temps, répondit David, désabusé. À ses yeux, ça n’a pas plus d’importance qu’une partie d’échecs. Dans l’Antiquité on prétendait que les dieux de l’Olympe déclenchaient des guerres chez les humains pour le seul plaisir d’y assister. »

                 

                Il cessa de s’intéresser au déroulement de la bataille pour reporter son attention sur Kevin et July. Il craignait en effet que cette dernière ne profite du tumulte pour assassiner son frère.

                 

                La puanteur émanant des plumes et du duvet carbonisés levait le cœur. Anatalia lui rappela qu’ils avaient accepté de jouer les infirmiers. Il était grand temps pour eux de faire leur travail, les corps fracassés ne cessant de pleuvoir du haut des cieux. Remorquant une civière de fortune, ils entreprirent de zigzaguer de dépouille en dépouille. Hélas, comme c’était à prévoir, ils trouvèrent peu de blessés. La chute ne laissait aucune chance aux malheureux qui, une aile arrachée, tombaient en vrille.

                 

                Quand le guetteur sonna la fin de l’alerte, David réalisa avec stupeur que la bataille n’avait duré en tout et pour tout qu’une dizaine de minutes. Le temps réel de l’empoignade ne correspondait en rien à sa durée subjective.

                
                « Que fait-on des morts ? demanda-t-il à Armaael quand l’ennemi eut battu en retraite et que le calme fut revenu. Où doit-on les ensevelir ?

                — Vous plaisantez ? s’insurgea l’archange. Le sol est recouvert d’acier, où voudriez-vous les enterrer ? Non, nous les mangerons rôtis, selon notre coutume funéraire, afin que leurs vertus passent en nous. Je suis désolé de ne pas pouvoir vous convier à ce festin, mais il ne serait pas convenable que des humains se régalent de notre chair. N’en prenez pas ombrage, mes camarades n’ont pas ma largeur d’esprit. C’était une belle bataille, nos pertes ont été acceptables et nous avons une fois de plus repoussé l’envahisseur. Somme toute c’était une bonne journée. »

                 

                Le lendemain, Akenôn fut enlevé par un séraphin. On ne le revit jamais.
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                La chose se produisit tôt le matin, alors qu’Armaael et ses compagnons dormaient encore, rompus par les festivités qui avaient été prétexte à mille libations en l’honneur des défunts. À cette occasion, David avait constaté que les anges adoraient se saouler au moyen d’une liqueur fermentée qu’ils distillaient à partir des bouillies alimentaires distribuées par le répartiteur.

                Il n’avait pas fermé l’œil ; en effet, craignant que July ne profite du sommeil de son frère pour lui trancher la gorge, il l’avait surveillée sans relâche. Quand le jour se leva, la fatigue le rattrapa, le plongeant dans un état comateux. Cette quasi-hébétude fit qu’il ne comprit pas sur-le-champ ce qui se passait.

                Depuis la veille, Akenôn ne lui adressait plus la parole et faisait bande à part, aussi ne chercha-t-il pas à l’accompagner dans sa déambulation quand ce dernier quitta la caverne.

                Le rapt ne dura qu’une fraction de seconde. Une masse noire fondit du ciel en piqué, saisit Akenôn à bras-le-corps et, battant des ailes, reprit aussitôt de la hauteur. Une chouette capturant un mulot…, se répéta David après coup.

                Quand il bondit hors de la crypte, il était trop tard. Le séraphin volait à tire-d’aile vers les lignes ennemies.

                « Je ne suis pas surpris, bâilla Armaael quand il fut mis au courant. Ce petit bonhomme grassouillet était une véritable boule d’énergie, au sens premier de l’expression. Or l’Arbre en a cruellement besoin. J’espère que sa disparition ne vous afflige pas trop, car vous ne le reverrez jamais. À l’heure qu’il est, l’Arbre s’en est servi pour alimenter le faux soleil qui luit au plafond, et votre ami n’existe plus sous la forme que vous lui connaissiez. Il fournira assez de kilowatts pour nous éclairer une quinzaine de jours, ce n’est pas si mal… et cela fait une épitaphe qui tient la route, non ? Tous les morts ne peuvent en dire autant. »

                 

                La disparition d’Akenôn ne traumatisa nullement David ; d’abord parce qu’il n’aimait guère cet espion du pape, ensuite parce qu’il s’agissait d’un clone créé par le fœtus d’Ozataxa, et qu’il y avait fort à parier qu’on verrait bientôt renaître son énième avatar.

                Kevin, désormais dépouillé de son déguisement féminin, ignorait avec superbe son père et sa sœur avec lesquels il n’avait manifestement aucune intention de communiquer. David, quant à lui, se sentait incapable d’établir la moindre ébauche de contact. Il avait d’ailleurs bien du mal à se convaincre que ce garçon à l’expression hautaine était son fils. Contrairement à ce qu’on raconte dans les romans, aucun instinct mystérieux ne travaillait en lui à l’éclosion d’un amour paternel aussi soudain qu’improbable. Bref, Kevin restait un étranger. Un beau spécimen de jeune brute susceptible d’enflammer le cœur des militantes en mal d’idole.

                 

                Dans le courant de l’après-midi, Armaael convoqua les Terriens dans une vaste crypte faisant office de salle de conférences. Une carte grossière recouvrait la table à la manière d’une nappe. David supposa qu’elle représentait le troisième sous-sol. Un cercle rouge en marquait le centre. À l’intérieur de ce cercle, on avait dessiné un arbre noir, auquel branches et racines donnaient l’allure d’une araignée.

                « Je pense qu’il est temps de passer aux choses sérieuses, déclara Armaael. L’enlèvement de votre ami prouve que vous êtes dans le collimateur de l’IA et que vos jours sont comptés. Par conséquent, essayons d’utiliser de façon efficace le peu de temps qu’il vous reste à vivre. Au risque de jouer les profs, je souhaiterais vous infliger un cours de géographie car il est évident que votre connaissance des lieux est sommaire. »

                S’approchant de la carte, il prit un ton doctoral pour expliciter les légendes sibyllines qui la constellaient.

                « Là se trouve l’Arbre, le centre névralgique de toutes choses, énuméra-t-il. Rien n’existerait sans lui. S’il vient à mourir, la planète redeviendra stérile car les unités de bio-production cesseront aussitôt de fonctionner. La vie s’éteindra en profondeur ainsi qu’en surface… Là, sur la plaine, ces triangles représentent les forteresses occupées par les défenseurs de l’Arbre : séraphins, chérubins, etc. Nos ennemis. Vous avez pu assister, hier, à l’un de leurs assauts.

                — Et le cercle rouge ? s’impatienta Kevin.

                — J’y arrive. C’est le point crucial de mon exposé. L’Arbre se dresse au sommet d’une colline d’où rayonnent des racines qui s’étendent à travers toute la planète. Ces fibres lui permettent de transmettre ses ordres aux unités de production des niveaux supérieurs. Elles constituent le système nerveux de SIGRID-A. L’IA – pour employer votre terminologie – en est le cerveau, elle est protégée des intrusions hostiles par une barrière invisible, une sorte d’anneau qui l’encercle comme les douves entouraient les châteaux, au Moyen Âge. Cet anneau est figuré sur la carte par ce cercle rouge.

                — Vous faites allusion à un champ de contre-mesures électromagnétiques, un pare-feu ? s’enquit Anatalia. Si c’est le cas, il est possible de passer par en dessous. Je pourrais m’introduire dans les programmes secondaires en me connectant à l’une des fibres enterrées, ainsi je remonterais jusqu’à la source en prenant l’aspect d’un flux de données inoffensif.

                — Non, ça ne fonctionnerait pas. D’abord il faudrait accéder aux fibres qui sont protégées par la couche de titane sur laquelle reposent vos pieds, ce qui nécessiterait des outils dont nous ne disposons pas ; ensuite vous seriez foudroyée par les contre-mesures. Je sais que vous êtes télépathe et que vous vous croyez très forte, mais c’est une illusion. Votre mémoire serait effacée dans la seconde, vous ne sauriez plus ni marcher ni parler. Il se pourrait même que vous restiez paralysée. Non, ce n’est pas ainsi qu’il faut procéder, du moins si vous voulez éviter de finir en légume. »

                Anatalia se renfrogna. David, soucieux d’éviter une querelle qui leur ferait perdre du temps, lança :

                « Très bien, alors exposez-nous votre méthode. Et d’abord, en quoi consiste cette foutue barrière ?

                — Elle est née de l’imagination de Zëg Hortz lui-même, répondit l’archange. Elle constitue l’ultime ligne de défense de l’IA. Hortz se savait assez génial pour n’avoir rien à craindre d’un piratage informatique. Quel que soit le talent du hacker, l’ordinateur central le mettrait non seulement en échec, mais le détruirait mentalement. Non, Hortz avait peur d’une intervention à l’ancienne… d’un attentat. Il ne voulait rien laisser au hasard, pas même une éventuelle mutinerie des anges. Alors il a imaginé d’utiliser l’inhibiteur de QI dont les gouvernements de l’époque faisaient usage pour limiter les capacités mentales des foules. Il en a décuplé le pouvoir. Au lieu d’un sérum, il a obtenu des effets analogues en diffusant une onde d’imbécillité qui s’attaque aux centres cognitifs du cerveau. Cette onde crée, comme je vous le disais, une barrière invisible tout autour de l’IA. Ce rempart s’étend du sol au plafond et enveloppe complètement l’ordinateur, sans toutefois affecter ses capacités de réflexion puisqu’il s’agit d’une machine.

                — Quelle est l’épaisseur de cet anneau ? demanda Kevin qui, désormais, avait recouvré son apparence masculine.

                — Une centaine de mètres. C’est beaucoup si l’on prend en compte que le QI dégringole de plusieurs points à chaque pas que l’on fait.

                
                — Je suppose que vous avez, bien sûr, essayé de la franchir ? fit David.

                — Oui, j’ai dépêché plusieurs volontaires, porteurs d’une bombe artisanale… À peine avaient-ils pénétré dans la zone d’imbécillité qu’ils ne savaient plus quoi faire de leurs ailes, et s’écrasaient. Ils avaient tout oublié des milliers d’heures de vol inscrites à leur actif.

                — Pourquoi une bombe artisanale ? s’étonna July. Ne serait-il pas plus malin de fabriquer un missile et d’essayer d’atteindre l’IA sans entrer dans l’anneau ?

                — Vous croyez que nous n’y avons pas pensé ? ricana Armaael. C’est hélas impossible. Dès que les détecteurs de l’ordinateur repèrent un quelconque système électronique, ils déclenchent une salve de contre-mesures qui brouillent le gyroscope du missile et le retournent à l’envoyeur. Nous en avons fait les frais… Non, la seule façon de causer préjudice à l’Arbre, c’est d’avoir recours aux vieilles méthodes.

                — Qui consistent en quoi ? interrogea Kevin.

                — Un volontaire doit traverser la zone d’imbécillité en conservant assez d’intelligence et de mémoire pour se rappeler qu’il doit s’asseoir au pied de l’ordinateur et allumer la mèche de la bombe qu’il transporte ficelée sur son dos. De la dynamite, une mèche, une allumette… aucun système électrique, aucun détonateur. Vous pigez ?

                — Vous êtes en mesure de concocter des explosifs de ce type ? s’étonna David.

                — Oui, en récupérant ici et là les ingrédients nécessaires. Il suffit de gratter le revêtement de certaines canalisations, le nitre des parois humides, de mettre soigneusement de côté le charbon des incendies. Au bout du compte on finit par obtenir de la poudre noire. Je ne prétends pas que c’est facile, cela prend du temps, mais les tuyaux du grand distributeur sont une vraie mine d’or pour qui sait les exploiter.

                — De la poudre à canon ? fit Kevin avec mépris. Cela suffirait à neutraliser l’IA ?

                — Oui, si l’explosion a lieu en un point stratégique. Il faut simplement savoir où frapper, et nous le savons. »

                Le silence s’installa, tous les regards s’étaient tournés vers la carte étalée sur la table. Chacun fixait l’anneau peint en rouge à la recherche d’une solution inédite et miraculeuse.

                « Inutile de vous creuser la tête, décréta Armaael. Il n’existe aucun autre moyen. Jusqu’à présent toutes nos tentatives ont échoué. Pour réussir, il faudrait disposer d’un volontaire supérieurement intelligent, un véritable génie, que l’onde d’imbécillité ne réussirait pas à rendre débile. Son QI s’effondrerait, certes, mais, une fois traversée la zone, il lui resterait tout de même assez de cervelle pour se rappeler la raison qui l’a amené là. Hélas, aucun des miens ne peut prétendre au statut de génie. Mais… peut-être que l’un d’entre vous ?

                — Restons sérieux, gloussa David. Je ne suis qu’exovétérinaire, quant à mes enfants, bien que mutants, ils ne peuvent concurrencer Zëg Hortz. Seule Anatalia…

                — Ne dis pas de connerie ! protesta la jeune femme. La télépathie n’a jamais été un brevet d’intelligence. Certains faibles d’esprit en sont capables. Je suis ce qu’on appelle une idiote savante. Je sais d’instinct pénétrer les flux de données sans jamais avoir étudié l’informatique, c’est tout. »

                Elle s’était rétractée avec véhémence, dissimulant sa peur sous une carapace de colère.

                « Quels sont les symptômes de l’abaissement de QI ? demanda David. Cette méthode a été pratiquée sur la Terre bien avant ma naissance et je n’en sais pas grand-chose.

                — C’est le principe du dépouillement progressif, répondit l’archange. L’onde épluche l’intelligence du sujet comme on épluche un oignon. On commence par oublier ce qu’on a appris : métier, études… Les notions les plus complexes s’effacent en premier. Il ne s’agit pas d’amnésie, ne confondons pas. Ce qui demande un effort de réflexion devient tout bonnement incompréhensible. Ainsi, un informaticien découvre soudain qu’il ne sait plus se servir de son clavier… pire : il n’arrive même plus à concevoir l’utilité de l’ordinateur devant lequel il est assis ; il n’y voit qu’une sorte de boîte étrange, un peu effrayante. Plus l’exposition dure, plus le QI régresse, et l’on arrive à ne plus savoir ni lire ni compter. Je pense qu’au dernier stade, le QI de la victime se rapproche de celui de l’escargot. Sur la Terre, les gouvernements ne sont jamais allés jusque-là, mais Zëg Hortz a radicalisé la méthode.

                — Que sont devenus ceux que vous avez expédiés là-bas et qui ne sont jamais ressortis de l’anneau ?

                — Je suppose qu’ils sont morts de faim. Comment aurait-il pu en être autrement puisqu’au bout du compte ils ne savaient même plus se déplacer à quatre pattes !

                
                — Donc, résuma David, vous ne disposez d’aucun moyen pour combattre l’IA.

                — Ou alors, intervint Anatalia, c’est que vous nous cachez quelque chose… Je sens que vous avez un tour dans votre sac. Une botte secrète. »

                Armaael se dandina, faussement gêné.

                « Il y aurait bien une solution, avoua-t-il, mais elle est risquée et je n’ose l’évoquer. Je dois d’emblée préciser qu’elle ne fonctionne pas avec les anges. Nous l’avons testée, en pure perte, car notre cerveau est différent du vôtre. Il semblerait, en revanche, qu’elle soit efficace sur les humains… sous certaines conditions.

                — Déballez votre camelote ! aboya Kevin. Assez finassé. Quel est le problème ?

                — Nous avons récupéré dans les égouts du secteur de bio-production une hormone amplificatrice de QI, murmura l’archange. C’est une molécule simple, facile à cultiver, et dont l’Arbre ambitionne d’équiper sa fameuse Créature Parfaite. L’ennui, c’est qu’aucun des cobayes auxquels il l’a inoculée n’a survécu. Tous sont morts de méningite foudroyante en l’espace d’un quart d’heure.

                — Charmant, siffla Anatalia. Où voulez-vous en venir ?

                — Un quart d’heure… c’est suffisant pour traverser l’anneau en conservant assez de présence d’esprit pour être encore capable d’allumer la mèche d’une bombe, non ?

                — Oh ! je vois, ricana la jeune femme. Vous espérez que l’un de nous va accepter qu’on lui gonfle la cervelle pour aller se faire exploser au pied de l’ordinateur ?

                
                — Oui, c’est l’idée, en effet. L’injection décuplera le QI du candidat, le condamnant à mourir de fièvre méningée, c’est vrai, mais l’onde d’imbécillité agira, elle, à la façon d’un médicament. Elle calmera le jeu… En fait, il se produira deux poussées contraires qui s’équilibreront. La fièvre sera neutralisée, mais également la dégringolade intellectuelle ! Une sorte de statu quo mental s’établira entre les forces en présence. Une trêve. Avec un peu de chance, le volontaire qui traversera l’anneau conservera soixante pour cent de ses facultés mentales.

                — Jusqu’à ce que la déflagration le tue, compléta David.

                — Probablement, éluda Armaael. À moins qu’une fois la mèche allumée il ne rebrousse chemin.

                — Ce n’est qu’une théorie, maugréa David. Vous n’en savez foutre rien. Votre volontaire peut tout aussi bien mourir dans la peau d’un parfait crétin.

                — Possible, admit l’archange. Mais ce crétin sera devenu un héros, et on le vénérera comme tel. »

                Un tel aplomb laissa le vétérinaire sans voix.

                « Combien de fois avez-vous essayé ? demanda-t-il en s’efforçant au calme.

                — Six fois, avoua Armaael. Mais je vous le répète, notre cerveau n’est pas configuré comme le vôtre, notre résistance au produit est moindre. La fièvre méningée nous foudroie trente secondes après l’injection. Je vous laisse le temps de réfléchir à ma proposition. Je serai franc. Votre espérance de vie est limitée. Les séraphins vous enlèveront l’un après l’autre, comme ils l’ont fait pour le moine. Ils surgiront au moment où vous vous y attendrez le moins. Ils s’empresseront de vous jeter dans l’un des tuyaux qui relient ce niveau à l’étage de génétique appliquée. Là-haut, vous serez disséqués, étudiés, mis en culture… À mon avis, vous n’avez guère le choix. Ma solution a le mérite d’offrir à trois d’entre vous une porte de sortie. Il suffit qu’un seul accepte de se sacrifier…

                — Arrêtez votre baratin, coupa Kevin. Je suis d’accord. Je marche. En vérité, c’est même pour ça que je suis venu, pour détruire cette saloperie d’IA. »

                David aurait dû s’y attendre, il ne put néanmoins réprimer un tressaillement.

                « Connard ! lança July à l’adresse de son frère. Avec le petit pois que tu as dans la tête, tu ne tiendras pas trois secondes dans l’anneau ! »

                Kevin l’ignora.

                « Formidable ! s’exclama Armaael, je n’en attendais pas moins de vous. Si vous êtes d’accord, nous allons tout de suite passer à l’aspect technique de l’opération. »

                David se répétait qu’il aurait dû intervenir, tenter de ramener son fils à la raison. Il n’en fit rien, sachant que cette initiative aurait été accueillie avec un reniflement de mépris ou un regard glacial. Kevin et lui n’avaient plus rien en commun. Acta est fabula, comme auraient dit les Romains.

                Armaael, pour qui David, July et Anatalia avaient dorénavant cessé d’exister, palabrait avec excitation en désignant différents points sur la carte.

                « Vous n’êtes pas un ange, disait-il à Kevin, il vous faudra donc gagner les abords de l’anneau à pied en veillant à ne pas vous faire repérer par les séraphins. Ces salopards ont un œil d’aigle. Le seul moyen de leur échapper, c’est de se déplacer de nuit. Aucun ange ne peut voler dans l’obscurité, et comme ils détestent marcher, ils restent à l’intérieur des fortins durant les heures nocturnes. Cela vous offrira une belle opportunité.

                — Combien de temps me faudra-t-il pour atteindre la zone de stupidité ? s’enquit Kevin d’un ton sec.

                — Environ cinq heures. Vous ne devrez pas traîner. Si vous n’y êtes pas avant le lever du jour, les séraphins vous intercepteront.

                — Comment saurai-je que je suis sur le point d’entrer dans l’anneau ? Si rien ne le signale, je risque de m’y engager à mon insu…

                — Non, il se présente sous la forme d’un brouillard phosphorescent qui entoure l’Arbre. Dès que vous serez sur le point d’y pénétrer, vous devrez vous injecter le produit raffiné par notre apothicaire.

                — Que se passera-t-il ensuite ?

                — Vous êtes un mutant, vous résisterez mieux qu’un simple humain, mais il est certain que vous souffrirez d’un horrible mal de tête. Vous vomirez et votre vue se brouillera. N’y prêtez pas attention. Ne perdez pas de temps… Même si la fièvre vous terrasse, même si vous êtes sur le point de perdre connaissance, courez vers le brouillard vert, entrez dans l’anneau. L’onde d’imbécillité tentera aussitôt de combattre l’intelligence supérieure qui se développera alors en vous. Ces deux forces, en s’équilibrant, vous permettront de traverser le territoire dangereux sans devenir irrémédiablement débile. Une fois arrivé au pied de l’Arbre…

                — Ça va, j’ai compris. La bombe, la mèche. Je suis capable de gérer. J’ai fait ça plus souvent que vous.

                
                — Bien, bien… Le mieux, à présent, serait de rendre une petite visite à l’arsenal. Peut-être aurez-vous une idée qui nous permettrait de démultiplier la puissance de la bombe ? »

                Armaael et Kevin quittèrent la salle, laissant David et les deux femmes plantés au bord de la table, stupides.

                « Quel con ! haleta July d’une voix étranglée. Il va se sacrifier pour jouer les héros.

                — Quelle importance si ça lui convient, soupira Anatalia. Pourquoi vous scandaliser ainsi ? L’amour fraternel ne vous étouffe guère, je me trompe ? »

                July ne répondit pas.

                « De toute façon, insista Anatalia, à présent qu’Akenôn n’est plus là, nous pouvons envisager de reprendre notre liberté dès que l’IA aura été mise hors service.

                — Tu crois que tu sauras contrôler l’ascenseur ? s’enquit David.

                — Oui. Une fois l’ordinateur HS je pourrai me substituer à lui car le monte-charge redeviendra une simple machine mue par un treuil mécanique. C’est dans mes cordes. »

                David feignit de réfléchir ; en réalité il était en proie à une extrême confusion. Se tournant vers sa fille, il balbutia :

                « Pour Kevin, tu ne crois pas…

                — Non ! rugit July. Laisse-le crever. S’il veut jouer les héros, ça le regarde. C’est un tueur. Tu sembles oublier qu’il a assassiné Théa. »

                David recula, effrayé par l’expression de haine qui défigurait July.

                « Tu ne peux pas comprendre, fit la jeune femme un ton plus bas. Cela tient à nos gènes NV… Nous sommes comme Maman… La seule différence, c’est que notre évolution est plus lente, mais au bout du compte, le résultat sera le même.

                — Que veux-tu dire ? balbutia David qui s’obstinait encore à nier l’évidence.

                — Merde ! Tu le sais très bien ! s’irrita July. Nous sommes en train de nous transformer. Le processus s’est déclenché lorsque nous avons atterri sur cette planète. La menace, le danger ont activé nos défenses internes. Une sorte de réponse biologique, d’adaptation accélérée au contexte. Notre organisme a aussitôt entrepris de se donner les moyens de survivre. Les NV étaient des prédateurs extraterrestres, des barbares… Nous allons devenir comme eux. C’est en marche, je le sens au plus profond de moi. Mes réactions, mes rêves, mes goûts se modifient. Je deviens peu à peu étrangère à moi-même, je ne me reconnais plus. Kevin subit des transformations analogues… C’est pour cela que nous nous haïssons… Il ne peut y avoir deux dominants dans un clan NV. L’un des deux doit forcément mourir. Notre instinct nous pousse à l’affrontement, au meurtre…

                — Il existe sûrement une solution…

                — Bien sûr que non. C’est joué d’avance. Maman est morte au bon moment, juste avant de devenir une tueuse en série dont tu aurais dû dissimuler les crimes. Elle aurait sans doute fini par t’assassiner au cours d’une crise de fureur… Tu la bourrais de tranquillisants, mais ses pulsions étaient si fortes que les drogues n’avaient plus d’effet sur elle. Ce sera pareil en ce qui me concerne. Je commencerai par massacrer mes proches… ensuite il me faudra toujours plus de victimes. Je devrai m’enfuir, passer de l’autre côté de la frontière barbare pour me faire mercenaire, ou m’intégrer à une tribu de brutes qui vit de pillages et de tueries… Et je ne parle pas des transformations physiques.

                — Quoi ? Tu as repéré des symptômes ?

                — Oui. Des écailles commencent à apparaître ici et là. Lorsque je les frotte avec une brosse, sous la douche, elles s’en vont, mais elles reviennent toujours… et chaque fois elles sont plus épaisses. Je me suis documentée, je sais à quoi ressemblaient les NV. Je n’ai aucune envie de découvrir une gueule de lézard chaque fois que je me regarderai dans un miroir. Tout ça pour te dire que je ne tiens pas à prolonger l’expérience.

                — Je ne comprends pas…

                — Allons donc ! Je veux juste te prévenir que si Kevin échoue, je me porterai volontaire pour le deuxième essai de dynamitage.

                — Non ! Je te l’interdis.

                — Ne deviens pas con. Tu n’as rien à m’interdire, et tu sais que j’ai raison. Sois franc, tu n’as aucune envie de me voir devenir un monstre couvert d’écailles, qui décapite ses victimes avec les dents et leur bouffe les entrailles en poussant des gloussements de plaisir. Ne proteste pas ! Les NV faisaient ça… J’ai vu des documentaires. Je ne suis pas complètement niaise, tu sais.

                — Elle a raison, intervint Anatalia. Fous-lui la paix. C’est sa vie. À sa place je ferais pareil. Aucune femme n’a envie de connaître un tel calvaire. »

                David battit en retraite. Les larmes l’aveuglaient. Incapable de se maîtriser, il s’enfuit.

                
                Les anges l’observaient avec curiosité et gêne, comme si ce genre de débordement leur inspirait un certain dégoût.

                Il demeura longtemps assis sur les remparts, à scruter la plaine sans la voir. Il fut sur le point de supplier Armaael de le laisser tenter sa chance à la place de Kevin, puis la lucidité lui revint, et il dut s’avouer qu’il n’était pas en assez bonne santé pour résister à la fièvre méningée qui suivrait l’injection. Il y avait même fort à parier qu’il s’effondrerait à la seconde où le produit commencerait à couler dans ses veines.

                Abîmé dans ses pensées, il ne vit pas passer les heures et l’extinction du soleil le surprit. Faute d’éclairage, il dut redescendre à tâtons.

                Il regagna la salle de conférences qu’encombrait maintenant une foule d’anges. Ce rassemblement de plumages installait une fois de plus un relent de basse-cour difficile à supporter, et David se félicita de ne pas y être allergique.

                Il dut jouer des coudes pour se glisser au premier rang. Armaael, avec des gestes cérémonieux, était en train d’assujettir le sac à dos d’explosifs sur les épaules de Kevin. La chose faite, il sangla autour de l’avant-bras gauche du jeune homme l’étui oblong de la seringue contenant la solution hormonale censée démultiplier ses capacités mentales.

                Vint le tour du briquet qui fut tiré d’un coffret et brandi comme un calice. David devina que ce cérémonial exaspérait Kevin et qu’il se retenait de repousser les anges à coups de poing pour s’élancer dans la nuit.

                La lumière mouvante des torches accentuait les méplats de son visage, mettant en relief une ossature étrange, aux pommettes anguleuses, qui n’avait rien d’humain. David admit enfin que July avait raison. La mutation était à l’œuvre, sournoise, remodelant en profondeur le squelette de son fils. Lorsqu’il était à Ozataxa, l’un des avatars d’Ula lui avait permis de voir ce que sa femme serait devenue si elle avait vécu. Il ne pouvait se rappeler sans frissonner cette créature écailleuse et vipérine animée par le seul désir de tuer. Non, il ne voulait pas que ses enfants connaissent le même sort, et qu’il soit obligé de les supprimer de ses mains pour les empêcher de nuire. Jadis, il avait tenté de ralentir la métamorphose d’Ula en usant de drogues, de vaccins, tout en sachant qu’ils ne faisaient que reculer pour mieux sauter. La guerre avait abrégé cette insupportable attente. Ula était morte dans un bombardement. Aujourd’hui, il ne le regrettait plus.

                La cérémonie prit fin. La foule s’écarta avec respect pour laisser Kevin quitter la salle, puis lui emboîta le pas. Après avoir jeté un dernier coup d’œil par-dessus son épaule, le garçon se mit à courir vers la sortie du fortin. Les ténèbres l’engloutirent.

                La main d’Armaael se posa sur l’épaule de David, l’arrachant à sa prostration.

                « Venez, dit l’archange. J’ai installé une lorgnette sur le chemin de ronde, elle est assez puissante pour nous permettre de voir votre fils lorsqu’il entrera dans l’anneau. La lueur verte l’éclairera comme un projecteur.

                — Vous ne craignez pas que les séraphins le voient et le prennent en chasse ?

                — Pour le voir, oui, ils le verront, c’est sûr, mais aucun d’eux ne tentera de le suivre à l’intérieur du territoire de stupidité. Ils savent que leur QI tomberait à zéro en l’espace d’une demi-minute et qu’ayant oublié comment on s’y prend pour voler ils se rompraient le cou. Non, Kevin ne risque rien de ce côté-là. »

                David se laissa entraîner au sommet des créneaux, là où l’on avait effectivement planté une longue-vue artisanale plus ou moins cabossée.

                « Ne vous impatientez pas, fit doucement Armaael. Il va s’écouler un bon moment avant que Kevin n’atteigne l’anneau. Il va devoir se montrer prudent, car si les séraphins ne volent pas la nuit, ils n’en montent pas moins la garde aux créneaux et pourraient lui décocher une flèche mortelle s’il commet l’erreur de passer à leur portée. Mais je le devine assez au fait des choses de la guerre pour ne point commettre une telle bévue. »

                David écoutait d’une oreille distraite, l’œil collé à l’embout de la lorgnette. C’était inutile, il le savait, mais il ne pouvait s’en empêcher.

                S’il lui fut impossible de distinguer Kevin dans les ténèbres de la plaine, il découvrit en revanche la fameuse zone d’imbécillité dont Armaael lui rebattait les oreilles depuis la veille.

                Elle avait effectivement l’aspect d’un brouillard vaporeux s’étendant du sol au plafond. Un brouillard empli de paillettes aux reflets micacés qui faisaient penser à de minuscules éclats de verre.

                Une vitrine sale, songea-t-il. Ou plutôt un aquarium dont l’eau n’a pas été changée depuis longtemps…

                 

                « Soyez patient, lui conseilla l’archange. Asseyez-vous ici et parlons pour tuer le temps. J’ai cru comprendre que vos enfants arrivaient au seuil d’une grande métamorphose ? »

                Honteux de se livrer ainsi à un étranger, David, pour la première fois depuis son retour d’Ozataxa, fit le récit de la quête aberrante dans laquelle il s’était lancé dans l’espoir de ramener son épouse d’entre les morts. Armaael l’écouta sans l’interrompre. Son immobilité, son calme éveillèrent une ombre de soupçon chez David : l’archange mutilé était-il attentif… ou avait-il sombré dans la somnolence ? Il n’osa le secouer pour s’en assurer et décida d’abréger sa relation des aventures pitoyables dont il avait été le seul vrai survivant, les clones comptant pour du beurre, bien évidemment.

                Dégrisé, il demanda :

                « Que va-t-il arriver si l’IA est réduite en miettes par l’explosion ? La planète va-t-elle mourir ?

                — Certains l’affirment… mais en vérité je ne crois pas. Les unités de bio-production s’arrêteront, certes, mais là-haut, en surface, ceux de votre race ont ensemencé la terre, irrigué les champs, créé une atmosphère respirable, n’est-ce pas ? Pourquoi, dès lors, le cycle de la vie s’interromprait-il brutalement ? Non, je pense que SIGRID-A continuera vaille que vaille, au fil des moissons. L’IA ne sera plus là pour truquer le jeu, voilà tout. Il n’y aura plus ni miracles ni prodiges. La planète perdra tout espoir de devenir un paradis, ce ne sera qu’une terre parmi tant d’autres dans le grand bazar des galaxies. Et les humains devront peiner pour y survivre. »

                Encerclés par la nuit, ils continuèrent à deviser à mi-voix trois heures durant, alternant confidences et philosophie de café du commerce. La souffrance de David s’engourdissait par moments, pour revenir plus vive encore l’instant d’après.

                Mélancolie, chagrin et culpabilité se mêlaient en lui en un cocktail nauséeux qu’il aurait aimé vomir jusqu’à se purger, jusqu’à ne plus être qu’une enveloppe vide… une enveloppe emportée par le vent.

                « Kevin… Je… je n’ai pas su lui dire adieu, balbutia-t-il.

                — Allons, soupira Armaael, ce sont là des choses qu’on ne réussit jamais.

                — C’est vrai, hoqueta David entre rire et larmes, il n’y a que dans les romans qu’on trouve les mots qu’il faut…

                — Je ne sais pas, éluda Armaael, je n’ai jamais lu de romans. Nous, les anges, n’avons aucun goût pour l’effort intellectuel. Nous sommes des créatures portées à l’action, nous aimons voler, c’est tout, et cela nous procure une jouissance infinie. »

                David, qui luttait contre l’envie de coller une fois de plus son œil à l’embout de la lorgnette, demanda :

                « Si l’IA est détruite, que se passera-t-il au niveau des installations souterraines ? Les machines vont-elles s’arrêter ? Je veux dire : plus d’électricité, plus d’air…

                — Non, fit distraitement Armaael. L’IA ne s’occupe pas de ces choses vulgaires. Elle en a dévolu la charge à des ordinateurs secondaires qui continueront leur travail même si l’Arbre est abattu. Si l’alimentation générale est endommagée, des groupes de secours prendront le relais, nous assurant une autonomie énergétique de quatorze mois. Par ailleurs, il existe des puits de remontée où se déploient des escaliers menant à la surface. En dernier recours on peut les emprunter, même si l’escalade n’est pas de tout repos. Assez parlé… Je crois qu’il est temps à présent de voir ce que fait votre fils. »

                David ne savait quel crédit accorder aux propos rassurants de l’archange. Armaael avait réponse à tout, mais disait-il la vérité ?

                Sans plus s’en soucier, il saisit la longue-vue entre ses mains moites. Si la puissance de grossissement était considérable, la netteté faisait défaut. La lentille ne permettait pas d’identifier les traits d’un visage. Tout d’abord, David ne nota aucun changement aux abords de la zone puis, au bout de trois minutes, une silhouette – rendue bossue par le sac à dos d’explosifs – émergea des ténèbres pour s’agenouiller à la frontière de la lumière verte.

                David supposa que Kevin était en train de s’injecter l’hormone de développement mental. Dès que le produit coulerait dans ses veines son cerveau deviendrait la proie d’une inflammation potentiellement létale. La vitesse de transmission de ses neurones serait multipliée par cent, des aires cérébrales jusque-là inemployées seraient activées.

                « Alors ? s’impatienta Armaael, que fait-il ?

                — Il vient d’entrer dans le brouillard, murmura David.

                — Très bien, l’épaisseur du rideau de protection est d’une centaine de mètres. Ce n’est pas énorme, mais la fièvre va le ralentir. Il ne sera pas capable de courir…

                — Taisez-vous ! s’emporta David. Laissez-moi regarder ! »

                Il avait conscience de se montrer odieux mais ses nerfs le lâchaient. D’ailleurs, il ne voyait pas grand-chose. La silhouette de Kevin n’était déjà plus qu’une ombre tremblotante au sein de la gelée verte. Dans une minute elle aurait disparu.

                « Calmez-vous, fit l’archange. Il faut attendre. C’est la première fois qu’un mutant tente la traversée. Impossible de prévoir dans quel état mental il parviendra au pied de l’IA. »

                David dut lutter contre l’envie de lui écraser son poing sur la figure.

                Les minutes s’écoulaient sans que rien ne se passe. Le vétérinaire avait délaissé la lunette d’approche pour reporter son regard sur la ligne d’horizon. Là-bas, très loin, l’IA continuait à le narguer de toute sa hauteur, le flux des données clignotait au long du tronc telles les balises d’une piste d’atterrissage, dessinant les contours d’un arbre de Noël au gigantisme menaçant.

                David guettait avec avidité le moment où cette arborescence multicolore serait balayée par le tumulte de l’explosion.

                Mentalement, il se mit à compter les secondes… des secondes qui devinrent des minutes.

                « C’est raté, soupira Armaael derrière lui. Votre fils a échoué. Son QI s’est effondré. À l’heure qu’il est, il ne doit pas dépasser celui d’un nouveau-né. Inutile d’attendre plus longtemps. Je suis terriblement déçu. Espérons que votre fille fera mieux. »

                L’ange s’éloigna, abandonnant son interlocuteur sur le chemin de ronde.

                David ne bougea pas d’un pouce, s’entêtant à espérer, mais rien ne vint. Ce furent July et Anatalia qui le tirèrent de son hypnose et l’obligèrent à quitter les remparts.
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                Il resta prostré jusqu’à l’aube, se repassant en boucle des images mentales où Kevin, babillant, se roulait sur le sol en essayant de jouer avec ses pieds, comme le font les bébés. C’était une fin bien étrange pour un leader révolutionnaire qui ambitionnait de diriger le monde. Nothanos en aurait pissé de rire, s’il l’avait pu.

                S’abandonnant au vertige de l’autoflagellation, David tenta de battre le rappel des souvenirs qu’il conservait de l’enfance de Kevin. Force lui fut de constater qu’ils étaient flous. En réalité, durant toutes ces années, son attention s’était focalisée sur Ula. Oui, Ula avait été son unique souci. Aujourd’hui encore elle le hantait, apparaissant au détour de ses rêves. Il lui arrivait fréquemment d’entendre sa voix résonner dans son esprit ou rire à son oreille. Ce rire provocant, teinté de mépris, qui préludait à des joutes sexuelles confinant à l’animalité.

                 

                Ce fut July qui le tira de l’hébétude.

                « Secoue-toi, lui intima-t-elle. Ce n’est pas un drame. Il est mort en guerrier NV, comme le lui ordonnaient son instinct et son code de conduite.

                
                — Non, s’insurgea David, il n’est pas encore mort.

                — C’est vrai, mais ça ne va pas tarder. Si la fièvre cérébrale ne l’a pas tué, il crèvera de soif d’ici quarante-huit heures. Je pense que j’enjamberai son cadavre lorsque je traverserai à mon tour la zone de stupidité.

                — Ne parle pas comme ça ! Tu n’es pas aussi dure que tu veux le paraître !

                — C’est tout le contraire. Je me donne un mal de tous les diables pour avoir l’air humaine, mais tu ne le comprends pas. Plus le temps passe moins j’éprouve d’empathie pour ceux qui m’entourent. Vous me semblez si… faibles, si lâches, tout occupés que vous êtes à survivre coûte que coûte, comme si c’était la chose la plus importante du monde. »

                David, blême, la dévisagea, cherchant à deviner sous la peau de son visage l’ossature reptilienne de ses ancêtres NV.

                « Je vais réussir là où Kevin a échoué, martela July, et tu sais pourquoi ? Parce que les femelles NV sont plus coriaces, plus sauvages que les mâles. »

                David accusa le coup. En tant qu’exovétérinaire il savait qu’elle disait vrai. Dans le règne animal il arrivait souvent que la femelle s’avère plus féroce que le mâle, tout simplement parce qu’il lui fallait défendre ses petits contre la gloutonnerie de ceux qui l’entouraient, à commencer par le chef de la harde.

                « Tu sais comment je vais m’y prendre ? lança July sur le ton du défi. Je vais exploiter l’onde d’imbécillité, la détourner à mon profit. Je vais surfer sur elle, l’utiliser pour réveiller mes instincts enfouis.

                — Tu… tu vas essayer de régresser ?

                
                — Oui. Au lieu de lutter contre elle, je vais la forcer à m’emmener plus loin que l’enfance, beaucoup plus loin. Je vais la contraindre à raviver en moi la mémoire collective de mon peuple.

                — Tu crois que ça fonctionnera ?

                — Bien sûr. La régression précipitera la métamorphose. La fièvre méningée ouvrira des portes, fera sauter les digues et les tabous. Kevin a voulu rester humain jusqu’au bout, pour mourir en héros de la révolution, je n’ai pas ce souci. »

                Elle reprit sa respiration et conclut d’un ton menaçant :

                « Moi, je ne mourrai pas. Tu connais le dicton : Seul un NV peut tuer un autre NV. »

                Oui, David connaissait le dicton, mais il savait également que c’était faux.

                 

                Il ne tenta rien pour dissuader July. D’ailleurs il n’était même plus certain que July fût encore July… La vipère s’était désormais installée sous la peau de sa fille, et le mal était trop avancé pour qu’il puisse espérer le combattre.

                « Si tu survis à l’explosion, fit-il néanmoins, tu ne pourras pas revenir en arrière… La régression sera définitive.

                — J’y compte bien ! » siffla July en tournant les talons.

                Anatalia, qui jusque-là avait assisté à l’échange sans souffler mot, sortit de l’ombre.

                « Je crois qu’elle va réussir, dit-elle. J’ai voulu sonder son esprit, ce que j’y ai vu m’a fait reculer… Elle est habitée par quelque chose d’impitoyable… une entité que je n’ai pu cerner.

                
                — Il ne valait mieux pas. C’est l’héritage génétique de sa mère. J’espérais qu’il finirait par se diluer… Je me trompais. Ula a suivi la même évolution. À la fin, elle devenait incontrôlable.

                — Ne cherche pas à la retenir. Dans peu de temps elle sera extrêmement dangereuse et totalement soumise au besoin de tuer.

                — Je sais. »

                Il n’ajouta pas qu’il comptait l’accompagner jusqu’au seuil de la barrière inhibitrice, en manière d’adieu.

                Un vague projet suicidaire tournoyait dans son esprit : entrer à la suite de July dans la zone d’imbécillité et laisser son QI dégringoler au plus bas, pour que s’efface de sa mémoire le chaos affectif des dernières années. Il oublierait tout, ne saurait plus ni marcher ni parler. Il se tortillerait sur le sol, se barbouillant avec ses propres excréments. Il n’aurait même pas conscience de mourir et, après avoir longtemps braillé, vieux bébé épuisé, finirait par s’endormir du dernier sommeil. Oui, pourquoi pas ?

                C’était si tentant.

                 

                La journée lui parut interminable. Anatalia essaya de l’associer aux préparatifs d’évacuation qu’elle avait entrepris, mais il demeura amorphe, indifférent aux efforts de la jeune femme qui s’obstinait à rassembler des vivres, des outils, de quoi fabriquer des torches, en prévision de leur remontée vers la surface. Les anges accueillaient ses demandes avec la jovialité qu’on réserve aux jeunes enfants et s’appliquaient à les satisfaire du mieux possible.

                Quand le soleil artificiel s’éteignit, David alla rejoindre July qu’il trouva occupée à sangler le sac d’explosifs sur son dos. Elle avait exigé qu’Armaael la dispense de toute cérémonie. L’archange, impressionné par sa détermination, n’avait pas insisté.

                « Je t’accompagne…, annonça David en s’immobilisant au seuil de la salle.

                — Si tu veux, lâcha July avec une indifférence qui n’était pas feinte. Mais ce sera à tes risques et périls. Si l’IA explose, il faut s’attendre à une salve d’éclats. Ce sera comme un tir de mitraille qui balayera toute la zone. Si tu restes planté là, à m’observer, tu seras réduit en charpie. »

                Elle semblait murée en elle-même, inatteignable. David tressaillit en découvrant tout à coup que ce qu’il avait pris pour des taches de rousseur sur les joues de sa fille était en réalité un semis d’écailles roussâtres. Des écailles sur lesquelles la lueur des torches allumait des scintillements.

                Ula était morte avant d’avoir atteint ce stade évolutionnaire.

                « Je te demande une seule chose, l’avertit July. Ne me retarde pas. S’il t’arrive un pépin je serai forcée de t’abandonner. De plus, je vais marcher aussi vite que possible, et je ne suis pas certaine que tu pourras suivre le rythme. Enfin, tu feras comme tu voudras. Mais ne t’attends ni à un traitement de faveur ni à des adieux déchirants. Je suis au-delà de ces pleurnicheries. Depuis que j’ai cessé de lutter, ma métamorphose s’emballe. Si, par hasard, je me transformais en NV avant d’avoir atteint la zone, fiche le camp… Ne reste pas près de moi. Je suis capable de ne plus te reconnaître et de te tuer. »

                Anatalia fit irruption dans la crypte. Elle avait préparé un sac pour David. Outre une gourde, il contenait un peu de nourriture, un couteau, et de la charpie à pansement, au cas où…

                Elle semblait inquiète et dévisagea longuement le vétérinaire, comme pour le supplier de renoncer à cette équipée suicidaire.

                Son paquetage vérifié, July sortit dans la cour. Les anges l’y attendaient, silencieux, graves. Armaael ne fit aucun discours mais saisit un court instant David par le poignet, pour le retenir… en vain.

                Le père et sa fille s’éloignèrent du fortin. L’obscurité ne gênait pas July, depuis toujours nyctalope. David, qui n’y voyait rien, comprit qu’il ne devrait à aucun prix se laisser distancer s’il ne voulait pas se perdre.

                N’était-ce pas, du reste, l’intention cachée de July ? Ne forçait-elle pas l’allure pour le semer ? Voulait-elle le protéger malgré lui… ou tout simplement se débarrasser d’un boulet qui la ralentissait ?

                « Fais moins de bruit ! grogna-t-elle soudain. Les séraphins vont nous repérer. »

                 

                Au cours des heures qui suivirent, elle n’ouvrit plus la bouche. David, qui avait espéré entamer un dialogue de réconciliation, s’aperçut vite qu’il peinait à maintenir la cadence, et que le souffle lui manquait.

                Il souffrit bientôt d’un point de côté, tandis que ses pieds se couvraient d’ampoules. July, elle, ne donnait aucun signe de fatigue. Son odeur avait changé… Elle ne sentait pas la sueur, mais quelque chose qui rappelait le relent des vivariums où s’entrelacent des reptiles. David se félicita de l’opacité nocturne qui lui interdisait toute observation. Il n’aimait pas davantage les sifflements qui s’échappaient par instants de la bouche de sa fille. Des sifflements qui n’avaient rien d’humain.

                « Reste en retrait, lui ordonna tout à coup July, d’une voix méconnaissable. Tu n’aimerais pas ce que tu verrais. Et si je t’ordonne de courir, fiche le camp sans demander d’explication.

                — La… la métamorphose ? s’inquiéta-t-il.

                — Oui. À présent que je ne la refuse plus, elle progresse vite. Je crois que je vais bientôt perdre l’usage de mes cordes vocales. Tu ferais mieux de me laisser continuer seule. Tu ne me sers à rien… Tu ne m’as jamais servi à rien. Ni quand j’étais petite ni après… Je ne te le reproche pas, c’est comme ça. L’affectivité ne veut rien dire pour un NV. Arrête d’essayer de rétablir des liens qui n’ont jamais existé. C’est trop tard et je m’en fous. »

                Avant que David ait pu répondre, elle se mit à courir, l’abandonnant dans les ténèbres. Il tenta tant bien que mal de la poursuivre mais dut s’arrêter au terme d’une cinquantaine de mètres, à bout de souffle, le cœur lui battant les côtes. Au bord de la syncope, il s’agenouilla sur la plaine de fer dont les aspérités lui entaillèrent la peau. La plaque d’acier lui renvoyait les vibrations générées par la course de July. Il plaqua ses paumes sur le sol pour mieux s’en pénétrer, mais elles finirent par s’atténuer au fur et à mesure que sa fille s’éloignait.

                Perdu, désespéré, il s’assit avec l’espoir que la douleur qui lui déchirait le flanc s’apaiserait. Le regard fixé sur le rideau verdâtre de la zone inhibitrice, il attendit d’y voir s’y dessiner la silhouette de July. C’était absurde, bien sûr, car la distance était trop grande pour lui permettre de distinguer autre chose qu’une tache minuscule.

                Il se redressa et parcourut encore une dizaine de mètres. Cet exploit lui demanda un tel effort qu’il renonça. Il n’était plus question de pénétrer dans l’anneau sur les traces de sa fille, le chemin à parcourir était bien trop long. Tâtonnant, il chercha un endroit où s’asseoir. L’ayant trouvé, il s’y installa, et concentra toute son attention sur l’aurore boréale du réducteur de QI.

                 

                Il perdit assez vite la notion du temps. Il essayait de ne pas visualiser la transformation de July en femme lézard, une langue bifide sinuant par saccades hors de la gueule. Il en avait eu un sinistre exemple à Ozataxa, lorsque l’un des avatars d’Ula s’était incarné sous la forme d’une pure femelle NV. Il ne voulait pas revoir ça. Jamais.

                Il ne savait pas ce qu’il espérait. Peut-être qu’un séraphin posté au sommet d’un fortin détecte sa présence et lui décoche une flèche en plein cœur ?

                Peut-être aurait-il dû allumer une cigarette, tirer complaisamment quelques bouffées pour permettre à l’archange de l’ajuster à loisir ? Hélas, il n’avait ni cigarettes ni briquet.

                 

                La fulgurance de l’explosion lui arracha un cri. Il vit la lumière avant d’entendre le fracas de la déflagration. Là-bas, l’Arbre s’effondrait tandis que ses clignotements s’affolaient avant de s’éteindre définitivement.

                David se redressa d’un bond. C’est dans cette position que la mitraille de débris le surprit.
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                La première impression de David, lorsqu’il reprit conscience, fut d’avoir dormi une année entière. Il était couché dans une chambre ensoleillée. Par la fenêtre ouverte lui parvenaient des chants d’oiseaux tout à fait normaux, sans rapport aucun avec les aberrations des premiers temps de la colonisation, quand les volatiles émettaient des sonneries de téléphone ou des bruits de chasse d’eau.

                Il hésitait encore à se lever, craignant un vertige qui le ferait s’écrouler au bout du troisième pas. Il demeura donc immobile, à fixer le plafond.

                Ses idées se remettaient lentement en place. Il se rappelait tout dans les moindres détails, jusqu’au moment où il avait quitté le fortin des archanges en compagnie de sa fille… Ensuite, c’était le trou noir. Il ne conservait aucun souvenir de ce qui s’était passé. L’IA avait-elle été détruite ? Qu’était-il arrivé à July ?

                Pris d’une subite angoisse il repoussa draps et couvertures et courut à la fenêtre.

                Il n’était plus dans les sous-sols de l’IA mais en surface, dans l’un de ces bâtiments préfabriqués qui pullulaient autour du vaisseau mère. La cité semblait s’être étendue depuis la dernière fois qu’il l’avait traversée. Au loin, on distinguait des champs et des pâturages où paissaient des vaches. De vraies vaches terriennes, et non des moutons à couleurs variables dont les pattes n’avaient pas toutes la même longueur.

                Combien de temps était-il resté inconscient ? Des semaines ? Des… mois ?

                La terraformation de SIGRID-A était manifestement très avancée, et tout cela avait eu lieu à son insu.

                Troublé, il examina la pièce qui n’avait rien d’une chambre d’hôpital. Les meubles en bois fruitier étaient de provenance terrienne et dataient du siècle dernier. Un bouquet de fleurs agrémentait la table de chevet. Un fauteuil, disposé près du lit, donnait à penser que quelqu’un avait pris l’habitude de veiller le malade gisant dans cette pièce.

                Pris d’un doute, David déboutonna son pyjama et explora son corps d’une paume fébrile à la recherche d’éventuelles cicatrices. Sa peau était intacte. Il n’avait donc subi qu’un traumatisme cérébral entraînant un coma dont il venait tout juste d’émerger.

                Il marcha vers la porte, l’ouvrit et déboucha dans une salle coquettement meublée. Anatalia était assise près de la cheminée, une tasse de café à la main. Elle ne se leva pas pour l’accueillir. Il trouva qu’elle le regardait bizarrement.

                « Je savais que tu étais réveillé, dit-elle, je t’ai entendu bouger.

                — L’IA a été détruite ? balbutia David. Et July ? Que lui est-il arrivé ?

                
                — Calme-toi, soupira Anatalia. Tout ça s’est passé il y a plusieurs mois. Huit, pour être exacte.

                — Je suis resté dans le coma tout ce temps ? »

                La jeune femme détourna les yeux sans répondre.

                « Pose ton cul sur ce fauteuil, fit-elle, tu me donnes le tournis. »

                Elle était coiffée et vêtue très raisonnablement, en épouse de cadre supérieur. La décoration était moderne et de bon goût, dans le style zen-bio prisé par les gens de la société écotechno-avancée. Tout était terriblement normal.

                « L’IA a été détruite par l’explosion, expliqua Anatalia d’une voix sourde. L’onde de choc a détruit les fortins environnants et tué tous les séraphins. Les inhibiteurs de QI ont bien évidemment cessé de fonctionner. J’ai exploré la zone qu’ils couvraient, mais je n’ai pas trouvé July. Soit elle a été vaporisée par la bombe, soit elle s’en est sortie et a choisi de se cacher… Armaael et ses copains sont remontés à la surface mais n’ont pas réussi à s’y acclimater. L’espace leur donnait des nausées, et les vents, trop violents, les empêchaient de voler. Finalement ils sont redescendus au troisième sous-sol qu’ils gèrent à leur façon. L’IA ayant cessé d’inonder le sol de ses semences aberrantes, les colons ont pu développer des cultures normales… Nothanos s’est installé dans le district voisin où on lui a construit un palais acceptable. Sa venue a encouragé l’immigration. Sur la Terre, la disparition de Kevin a désorganisé les groupes terroristes qui, depuis, s’entre-déchirent et s’auto-exterminent à coups de purges et de procès… À ce propos, je n’ai pas davantage trouvé trace de ton fils. Mais cela ne veut pas dire qu’il soit en vie, car le souffle de l’explosion a éparpillé les cadavres sur des kilomètres carrés et je n’ai eu ni le temps ni l’envie de les passer en revue. »

                Elle fit une pause, le temps d’allumer une cigarette euphorisante sans tabac. Elle paraissait tendue. Elle dut s’y reprendre à deux fois pour actionner le briquet. La petite flamme trembla entre ses doigts.

                « Et moi, murmura David, que m’est-il arrivé ? »

                Anatalia lui jeta un regard où se mêlaient l’exaspération et le chagrin.

                « Tu n’as pas encore compris ? lança-t-elle d’une voix mal affermie. Tu es mort. Tu es mort sur la plaine d’acier, déchiqueté par la mitraille. Tu as été lapidé par les circuits de l’IA. Tu étais en si mauvais état que j’ai eu du mal à t’identifier.

                — Mais alors…

                — Alors oui. Tu es un clone d’énergie généré par la créature que tu as ramenée d’Ozataxa, comme Akenôn. Il m’a fallu beaucoup batailler pour que Nothanos III m’accorde ce privilège et me permette d’approcher le fœtus. J’ai dû attendre son installation sur SIGRID-A, et le déménagement de la bestiole. C’est la raison pour laquelle tu t’éveilles avec huit mois de retard.

                — Mais je me souviens de tout… Ce n’est pas possible. Ma mémoire est parfaitement nette, rien n’est flou… Je n’ai oublié qu’une chose, ce qui s’est passé sur la plaine la nuit de l’explosion, mais à part ça…

                — David, je suis télépathe. C’est mon boulot. La nuit où tu as décidé de partir poser la bombe avec ta fille, j’ai tout de suite su que tu ne reviendrais pas. Je… je suis entrée dans ta tête et j’ai fait une copie sauvegarde de ta mémoire. C’est le genre de truc que je réussis à merveille. J’ai tout loadé jusqu’au moment où tu as quitté le fortin… Ensuite, tu étais hors de portée, c’est pour cela que la dernière séquence manque. Tu comprends enfin ? J’ai nourri la créature d’Ozataxa avec cette sauvegarde, afin qu’elle puisse fabriquer un clone identique au modèle. Je crois qu’elle a réussi. Tu n’es pas David Sarella, tu es son double… »

                À présent elle pleurait.

                « Il va falloir t’habiller, dit-elle en écrasant nerveusement la cigarette qu’elle n’avait pas fumée. Nothanos a précisé qu’il tenait expressément à te voir dès ton réveil. Je t’ai préparé une garde-robe. Les coutumes ont changé depuis ta mort, on ne se promène plus dans les rues habillé en paysan. »

                 

                Deux heures plus tard, David était introduit dans le bureau du pape. Nothanos se précipita à sa rencontre pour le serrer dans ses bras.

                « Je sais ce que nous te devons, mon frère, clama-t-il du ton théâtral qu’il adoptait dans les circonstances exceptionnelles. Sache que désormais tu porteras un nouveau nom. Pour tous les nôtres, et à jamais, tu seras DAVID 2.0. »
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            Quelques années après son expédition sur Ozataxa, planète perdue au-delà de la frontière barbare, David Sarella est désormais au service du clone du pape Nothanos III. Ce dernier lui confie une mission secrète : à la tête de quelques soldats d’exception, il devra libérer des entités divines et les déposer sur Almoha, une planète sauvage et inhabitable, afin qu’elles la terraforment et en fassent un sanctuaire pour Nothanos III et ses fidèles. Mais se faire obéir de dieux vivants, mesquins et jaloux ne sera pas de tout repos, et David devra déployer des trésors de patience et de persuasion pour parvenir à ses fins.

             

            Suite de Frontière barbare, paru en 2013 dans la collection Folio SF, mais pouvant se lire indépendamment, Anges de fer, paradis d’acier est l’incursion la plus récente de Serge Brussolo dans la science-fiction. Une nouvelle fois, son talent et son imagination hors du commun font des merveilles.

             

            Né en 1951, Serge Brussolo a imposé sa signature comme l’une des plus originales de la littérature française. Adepte de l’absurde, de la démesure, il s’est acquis une large reconnaissance publique et critique aussi bien pour ses romans policiers que pour ses œuvres de science-fiction.
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